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AOUT IS48 



Cet ouvrage était presque entièrement écrit, lorsque 
la révolution de février est venue brusquement boule- 
verser l'état politique de notre pays, forcer une dynastie 
nombreuse à fatiguer les routes de. l'exil, proclamer enfin, 
au milieu d'instincts essentiellement monarchiques, la sou- 
veraineté du principe républicain. * 

L'auteur, pensant que son travail serait désormais sans 
but, parce que satisfaction étant donnée aux doctrines démo- 
cratiques, les Communistes ne devaient plus être fondés 
à exercer une pression funeste sur l'esprit des masses, 
il déposa la plume et suspendit l'impression de ce livre au 
chapitre VI. Il croyait — étrange illusion bientôt détruite , 
que la république serait sincèrement, généreusement dé- 
fendue par ceux-là mêmes dont les barricades improvisées 
avaient déterminé son triomphe ; il espérait qu'après le 
combat victorieux, la multitude déposerait pour toujours 
ses armes, et que les apôtres du Communisme, mettant 
enfin un terme à une propagande inutile , cesseraient 
d'exciter et d'accroître les aveugles colères du peuple. La 
publication d'un livre où l'influence égalilaire était atta- 
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quée de front , lui semblait un non-sens , parce qu'il ne 
croyait plus avoir affaire qu'à un fantôme évanoui, qu'à 
une ombre de secte politique dissipée par le fait seul de la 
victoire de février. 

L'événement lui a donné tort, et il regrette profondé- 
ment aujourd'hui de n'avoir pas livré au public le fruit de 
ses études avant l'heure fatale où le drapeau de la sédition 
communiste a promené dans Paris sa sinistre couleur. Ce- 
pendant, cette criminelle prise d'armes, qu'il lui a été 
donné de voir de près, de suivre en quelque sorte pas à 
pas, lui a servi d'enseignement, et aussitôt la bataille ter- 
minée, il a repris l'œuvre inachevée et a rapidement tracé 
les dernières pages d'un travail destiné » peut-être, à jeter 
quelques lumières sur les tendances réelles de l'utopie 
icarienne. 

Cette appréciation du Communisme, faite à froid, rai- 
sonnée à un point do vue essentiellement social, il la publie 
aujourd'hui en hâte, parce que les temps sont venus, à ce 
qu'il lui semble, on tous les hommes d'ordre et de convic- 
tion doivent apporter chacun une pierre à la digue salu- 
taire que le présent oppose prévisionnellement aux périls 
de l'avenir. 

ii • . • - ,l : i; 1' *t"f. ■ ' i ■ 

Les dernières cartouches du Communisme ne sont pas 
brûlées, peut-être. Il importe de les empêcher d'éclater un 
jour, en démontrant au peuple qu'elles ne pourraient lui 
conquérir que la misère , l'asservissement , l'ilotisme ; 
qu'elles le jetteraient inévitablement dans les voies d'une 
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rapide décadence ; qu'elles réaliseraient enfin le règne 
«Tune fatale décrépitude sociale et politique. On a vain- 
cu une émeute ; mais on n'a pas réconcilié les masses. 
Après avoir argumenté avec de la mitraille, il convient de 
fermer la plaie ouverte ; il est instant, pour qu'elle ne s'a- 
grandisse pas , d'opérer une fusion progressive et cor- 
diale des éléments divers qui composent la grande famille, 
et <pû sont séparés encore par un esprit persévérant d'an- 
tagonisme, d'envie, presque de haine. 

Ce résultat , c'est celui précisément que l'auteur s'est 
proposé au début de ce livre ; c'est celui qu'il a poursuivi 
jusqu'à sa dernière page. Il a fait en sorte d'éclairer la 
multitude sur ses intérêts véritables ; il a essayé de rap- 
procher , pour les unir et les confondre , les grandes frac- 
tions soeiales ; il s'est attaché à démontrer que les nations 
ne se sauvent que par le travail, et il a voulu contribuera 
percer à jour la secte audacieuse et insensée qui prétend des- 
potiquement régner sur une portion du monde, après avoir 
violemment détruit l'autre. S'il n'atteint pas le but qu'il 
ambitionne, il regrettera l'impuissance de sa plume ; mais 
il aura du moins la conscience d'un devoir utile , loyale- 
ment accompli. 
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Ce que le Communisme est à la communauté. — La communauté chez 
les peuples pasteurs. — Elle a dû exister chez les nations primitives. 
— Ce qu'elle fut chez les Pythagoriciens. — Supercherie de Pylhagore 
pour donner de l'autorité à sa doctrine. — Ses enseignements. — Son 
système communautaire. — Les Esséniens. - Leurs doctrines et leurs 
usages. — République de Sparte. — Lois de Lycurgue. — Education 
des enfants lacédémoniens. - Mœurs des femmes. - Eloignemont 
des Spartiates pour tout travail manuel. - Stérilité du commerce et 
de l'industrie. - Sociétés temporaires des premiers chrétiens. - 
Impossibilité d'appliquer à la société tout entière les règles qui 
régissent la vie cénobitique. - Les Vaudois. Leurs progrès. - Les 
Albigeois. Leur fortune ; leur ruine. - Origine de l'Anabaptisme. 
Luttes des premiers organisateurs de cette secte. — Les Anabaptistes 
en Moravie. — Dissolution de cette république communautaire. — 
Thomas Morus et autres philosophes socialistes. — Lilluminisme ; son 
plan et son but. - Communautés 
des réformateurs modernes. 



Les effets ont des causes ; les révolutions ou 
les tentatives de révolutions ont des origines. 
L'étiide de ces origines est, à notre gré, le pre- 
mier soin de tout esprit réfléchi, qui, avant de 
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juger le fait, en veut apprécier le principe, avant 
de prononcer sur la déduction, en veut établir 
la pensée première. 

V 

Ainsi, pour nous, le Communisme est né de 
la communauté, et la communauté, aussi vieille 
quasi que le monde, a pris sa source dans le 
besoin éprouvé par les hommes d'établir entre 
eux une solidarité de joies et de plaisirs, de tra- 
vail et de repos, qui fait partie intégrante de 
notre organisation immatérielle. Seulement le 
Communisme est à la communauté ce que l'ex- 
trême misère est à la gêne, ce que la suprême 
richesse est à l'aisance, ce que le superlatif le 
plus illimité est au positif le plus absolu. C'est- 
à-dire que Ton a torturé une chose bonne en soi 
à ce point de la rendre non pas médiocre, mais 
complètement mauvaise ; que Tort est parti d'un 
principe honnête et sage, pour arriver à un terme 
déraisonnable et fatal ; que l'on a pris l'essence 
d'un socialisme étroit mais digne de sympa- 
thie, pour en former le corps étrange d'une 
organisation audacieusement égalitaire, qui bri- 
se toutes les lois sociales et renverse les idées le 
plus solidement établies sur l'harmonie relative 
et possible des créatures entre elles. 
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Nous avons dit que le besoin d'association 
solidaire entre les hommes est presque aussi 
ancien que le monde. En effet, les tribus des 
peuples pasteurs étaient de grandes familles 
unies de vues, d'intérêts et d'affections, où la 
responsabilité, les plaisirs, les pleurs, les pro- 
fits et les charges , tout cela était mis en 
commun. Le plus simple raisonnement suffît as- 
surément pour démontrer que le système de 
la communauté a dû exister à l'origine de toutes 
les sociétés cherchant à se fortifier au sortir 
des langes. Aussi ce que l'Orient avait vu naître 
chez les peuples primitifs, la Germanie et tous 
les états barbares le virent se renouveler chez 
les populations désireuses d'associer la faiblesse 
à l'impuissance, afin de constituer la force et 
la domination. 
» . 

D'autre part, et en dehors de toute idée de 
défense ou de conquête, on cite des sectes de 
philosophes qui vécurent en commun ; tels 
sont, par exemple, les Pythagoriciens, dans cette 
partie de l'Italie qu'on appelait la Grande Grèce, 
et chez les Juifs, les Esséniens, dont parle Joseph 
Scaliger, dans son livre De tribu* sectis Judœo- 
rum. 
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Les premiers, au nombre de quatre ou cinq 
cents , rassemblés à Crotone, ne survécurent 
guère à la mort de leur chef, qui , avant de les 
admettre au nombre de ses disciples , leur fai- 
sait subir un noviciat long et difficile. Pendant 
cette épreuve, qui durait de deux à cinq années, 
les adeptes devaient garder sur tout ce qu'ils 
voyaient ou entendaient le plus absolu silence , 
— moyen inventé par Pythagore sans doute 
pour éviter d'être interrogé et consulté sur des 
difficultés, que la méditation devait nécessaire- 
ment faire naître dans les esprits sectaires, et 
que la philosophie n'eût peut-être pas résolues 
d'une manière satisfaisante (1) .Pour frapper plus 
fortement l'esprit de ses disciples, Pythagore s'en- 
fermait dans une caverne souterraine , où il 
demeurait plusieurs jours. Sa mère, instruite de 
sa retraite, allait secrètement lui communiquer, 
chaque nuit, tout ce qui était survenu dans le 
courant delà journée; de telle sorte quelemaître, 
en quittant son antre mystérieux, le visage pâle 
et défait, pouvait impunément prétendre revenir 
directement des enfers, d'où il lui avait été 
facile d'apercevoir tout ce qui se passait sur la 

- 

(1) Guérin du Rocher. Histoire des temps fabuleux. 
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terre (t). Dans la communauté, le système de la 
métempsycose était la base de la doctriue prê-* 
chée ouvertement par Pythagore, qui avait em- 
prunté ce dogme principal de sa philosophie 
aux Egyptiens et aux Brachmanes (2). En 
dehors de cette folie , les principes qu'il en» 
seignait n'avaient rien que de très-louable, a II 
faut, disait-il souvent, ne faire la guerre qu'à 
cinq choses: aux maladies du corps, à l'ignoran- 
ce de l'esprit, aux passions du cœur, aux séduc- 
tions des vices, aux discordes des familles (3). » 
Interrogé parles magistrats de la Grande- Grèce, 
il leur recommanda, par-dessus toutes choses, 
la bonne foi et l'esprit d'équité, leur représen- 
ta l'anarchie comme le pire des maux politiques 
et sociaux, et encouragea l'éducation des enfants 
comme le moyen le plus efficace d'assurer un 
jour d'heureuses destinée* à l'état (é). 

Pour ce qui est de la règle imposée à la secte 
communautaire dont il était l'organisateur et le 

m * 

(<) Diogène LaGrco. Vie de Pylhagore. 

(*) La Moiho lu Vayor. De la vertu des païens. 

(3) Darcier. Vie de Pylhagore. 

(4) Ibid. 

2 
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chef, elle peut se résumer ainsi : Tous les disci- 
ples mettaient leurs biens en commun, avec 
faculté de les reprendre lorsqu'ils voudraient 
quitter la société. Ils habitaient tous en- 
semble, avec leurs familles, un vaste édifice 
appelé Emackion ; ils y suivaient une règle dont 
l'austérité était tempérée parla promenade, les 
chants, la danse et la lecture des poètes. Le vin, 
la viande et le poisson ne paraissaient jamais 
sur leurs tables (1), de même qu'ils sont pros- 
crits aujourd'hui encore de ces pacifiques et 
saints asiles ouverts par l'abbé de Rancé à la 
foi vive, à l'âme inquiète, au cœur éprouvé. 

Quant aux Esséniens, ils vivaient entre eux 
dans une union intime de toutes choses. Ils se 
refusaient toute espèce de plaisirs, de distrac- 
tions, de jouissances, et rejetaient la nécessité 
du mariage. Religieux observateurs du Sabbat, 
ils faisaient, la veille, cuire leurs viandes, afin 
de ne pas être obligés de porter atteinte àJa 
sainteté de ce jour de repos, en allumant leur 
feu (*2). Divisés en quatre classes, les plus jeunes 

* ■ . • 

(<) Baunaud. Hérodote, historien du peuple hébreu sans le savoir. 
(2) ^aiul Epiphanc. lier. 29. 
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avaient pour les ancien» un respect tel, que, 
lorsqu'ils les avaient touchés par hasard , ils 
étaient obligés de se purifier, comme cela se 
pratiquait à l'égard des étrangers (l). 

Avant cette époque, la république de Sparte, 
soumise aux lois de Lycurgue, avait offert un 
exemple de communauté et de partage d'autant 
plus remarquable qu'il ne fut suivi par aucun 
autre gouvernement de la Grèce. Le territoire 
lacédémonien était divisé en neuf mille portions, 
et le reste du pays en trente mille, assignées à au- 
tant de pères de famille, à condition d'en distri- 
buer le produit à leurs femmes et à leurs enfants. 
Pas un acre de terre ne pouvait se vendre ou 
se léguer par testament; et, chose étrange ! le 
droit d'aînesse , quoique rompant- le principe 
d'égalité établi par le législateur, étajt conservé 
comme l'arche sainte à laquelle nul ne pouvait 
toucher sans provoquer les effets de la céleste 
colère. Il n'y avait à Sparte ni impôts, ni trésor 
public , et lorsque l'état avait quelque besoin 
d'argent à satisfaire, chaque citoyen s'imposait, 
à soi, à ses serviteurs et à ses animaux domesti- 

* ■ . • 

(l) Joseph Scaligor. De tribus seclis Judœorum. Ghnp. 12. 
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ques, un jeûne de douze ou. vingt-quatre heures, 
afin de réaliser une économie au profit de la 
république. Soustraits, dés l'âge le plus tendre, 
à l'influence maternelle , les enfants cessaient 
d'appartenir à leurs familles pour devenir pro- 
priété de l'état. On les, élevait en commun , 
quelle que fût leur origine, d'après des princi- 
pes invariables, sous la surveillance des magis- 
trats, et presque snrles places publiques. Parmi 
les institutions élémentaires de l'éducation, le 
fouet. figurait en première ligne. Les enfants, la 
tete nue et rase, sans chaussure en toutes sai- 
sons, couchaient sur des litières de feuilles de 
roseau. On les apprenait à voler des fruits 
pour leurs repas, et ils étaient rudement battus 
lorsqu'ils se laissaient découvrir. Quant aux 
femmes, elles vivaient dans uri libertinage qu'au- 
torisaient les lois, et il régnait régulièrement 
dans la république une licence de mœurs qui 
arrivait jusqu'à la promiscuité des sexes. On dit 
que lycurgue s'était flatté, par ce moyen, d'em- 
bellir la race et de fortifier les générations (1). 

- Comme dans toutes les sociétés où le partage 

(t)îïlanf ui. Histoire de r économie prliiiqve. 
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des richesses s'opère d'une manière égale , 
les Spartiates, sûrs de ne manquer jamais du 
nécessaire abandonnèrent bientôt tout tra- 
vail manuel. Recevant uue éducation guer- 
rière , ils vivaient exclusivement en vue des 
batailles et n'avaient d énergie que pour les 
chocs d'armes. D'ailleurs, insouciants et pares- 
seux, ils considéraient tout labeur matériel 
comme avilissant. N'ayant aucun besoin , ils 
n'éprouvaient aucun désir ; et ne voulant pas 
s'occupera bâtir des maisons spacieuses, com- 
modes et agréables > ils demeuraient confinés 
dans des retraites obscures, étroites, malsaines, 
où la chaleur du soleil ne pénétrait jamais, 
parce que l'on avait négligé de lui en faciliter 
les moyens. Quant a tout ce qui avait rapport 
aux besoins journaliers et sans cesse renaissants 
de la vie animale, la tache d'y pourvoir était 
abandonnée à des ilotes, esclaves chétifs et misé- 
rables que les Spartiates asservissaient et accou- 
tumaient à leur impitoyable joug ( 1 ). 

Chose singulière ! dans cet état libre, des hom- 

•> - 

■ 

• » ■ 

(4) Plutanjue. Vie de Li,cur<ji c. 
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mes étaient là, passifs et résignés, donnant un 
énergique démenti à la liberté. 

# « ■ . \ 

La république Spartiate n'eut jamais ni indus- 
trie, ni commerce, et lorsque le mouvement des 
destinées humaines l'emporta dans son tour- 
billon infatigable, elle ne laissa ni monuments, 
ni temples, ni rien de ce qui dénonce à la pos- 
térité le passage et la vie d'un grand peuple. 
Sinon des traces vaines, des souvenirs presque 
effacés, que resterait-il, en effet, deLacédémone, 
si l'histoire ne s'était emparée des trois cents 
gigantesques cadavres des Thermopyles, pour en 
dresser une immortelle pyramide — phare lu- 
mineux éclairant, dans la succession des âges, 
la marche des nations glorieuses qui défendent 
ou conquièrent leur indépendance ? 

.• : 

• ... ■ . • 

■ 

, Cependant les Communistes de nos jours, 
quoique peu sollicités par les idées pieuses, 
ont cru voir dans un passage des Actes des Apô- 
tres la preuve que la communauté était un des 
principes sur lesquels reposait la société des 
premiers chrétiens, et ils s'en sont appuyés 
pour déclarer que le Communisme est d'origine 
essentiellement chrétienne. 11 est dit, en effet, 
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dans l'évangile de saint Luc que « tous ceux qui 
croyaient se tenaient ensemble dans un même 

lieu, et avaient toutes ehoses communes; qu'ils 
vendaient leurs possessions et leurs biens, et les 
distribuaient à tous* suivant le besoin que cha- 
cun en avait. » Mais cela n'est point démons- 
tratif de l'assertion des égalilaircs. Nous n'y 
voyons assurément pas la preuve que la commu- 
nauté ait été le principal fondement de la so- 
ciété chrétienne, et nous partageons complè- 
tement l'avis de l'écrivain qui, appréciant le fait 
dont on a cherché à tirer de si graves consé- 
quences, dit : > ; 

* ■ * • « ■ ■ • 

« La société temporaire dont parle saint Luc 
n'était vraisemblablement qu'un moyen de faire 
des prosélytes au christianisme naissant, ou 
bien le résultat d'une charité louable, mais à 
laquelle ne se rattachait rien de politique ou de 

4 

social (1). •> . * 

* * *• " * 

D'ailleurs, les premiers fidèles de l'ère chré- 
tienne, qui, presque tous, étaient platoniciens, 
nous offrent des exemples multiples d associa- 

» 

[\) Jules Coulin. Encyclopédie moderne 
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tiqns partielles entre ceux qui croyaient, associa- 
tions où toutes choses étaient également com- 
mune*, et dont les membres distribuaient leurs 

biens aux pauvres. Ainsi vit-on successivement se 
former dos réunions d'hommes lassés de la vie des 
camps ou désireux de consacrer leurs jours à la 
prière, qui vivaient ensemble, logeaient sous le 
même toit, mangeaient à la même table, s'abreu- 
vaientà lamêmecoupe, et, pour faire abnégation 
de leurs richesses particulières, se dépouillaient 
de tous leurs hjens terrestres en faveur de la 
communauté, Cette existence cénobitique, qui 
devait plus tard être si parfaitement réglemen- 
tée , avait puisé une force nouvelle dans 
la propagation des idées chrétiennes ; mais, 
avant que de trouver des adeptes parmi nous, 
elle avait été en grand honneur chez les 
boudhistes de l'Inde et chez les juifs d'Alexan- 
drie. .* 

■ 

Le socialisme a donc été de toutes les épo- 
ques ; il s'est manifesté chez tous les peuples. 
Mais son application s'est bornée a des limites 
étroites et ne sortant pas d'un cercle qui contînt 
le principe et l'empêchât de dégénérer ou de 
devenir anarchique. 
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Ceci, on le comprend, est utile à constater, 
afin que l'image du passé ne soit pas présentée 
au travers d'un prisme grandissant qui, en alté- 
rant l'importance des choses, serait de nature 
à tromper les peuples sur les possibilités sé- 
rieuses de l'avenir. 

» 

Procédant, en effet, par voie d'assimilation, 
on a conclu des avantages que présente la vie 
monastique en faveur de l'application de la com- 
munauté à la société toute entière — à la société 
où la lutte des égoïsmes est constante et per- 
pétuelle, où l'intétêt privé domine presque cons- 
tamment l'intérêt général, où l'éloquence de 
l'unité est victorieusement opposée aux efforts 
vains de la pluralité, où tout, en un mot, est 
exclusif et personnel, ^où rien n'a de valeur 
que ce qui est l'attribution d'un petit nombre au 
préjudice de la multitude. Cela est tout simple- 
plement une grosse folie dont le temps aura, 
plus encore que lapolémique, facilement raison. 
Nous disons que la masse générale ne saurait 
en aucune façon se comparer aux éléments di- 
vers qui constituent les exceptions monastiques. 
Et, en effet, en soulevant les voiles qui nous 
cachent la vie cloîtrée, nous trouvons que 
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les couvents sont, pour la plupart, peuplés 
d'hommes dont le cœur est surexcité par une 
foi vive ou abattu par une douleur poignante, 

dont l'împ p*t pxaltéo nar la niété on rnmnrimpo 

UU1H I < 3L t AOl [lui MO. | 'Il l' VU ' "I II I ) I Mil V » 

par la souffrance, et qui cherchent dans la soli- 
tude claustrale soit un refuge, soit un lieu cte 
délices, soit une vallée de larmes, soit une re- 
traite où le recueillement soit facile et néces- 
saire. Et tous viennent là volontairement, pour 
fuir les hommes ou pour se rapprocher de Dieu, 
pour oublier les dissolutions du monde ou pour 
cherchera devancer les joies chastes et pures de 
l'autre vie. 

> 

Que l'on compare les hommes aux hommes, 
les situations aux situations, et que l'on ose dire 
que, dès là que quelques membres de la grande 
famille vivent en communauté, il serait faoile 
que le monde entier se soumît à des lois égali- 
taires, à une discipline passive, que la religion 
seule a pu jusqu'à cette heure justifier et con- 
quérir ! 

Non; il n'y a pas, il ne peut pas y avoir d'as- 
similation entre la vie sociale et la vie monas- 
tique, et les communautés religieuses de quel- 

\ 

•>:>. 

\ 
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ques centaines d'individus, réunis sousl'influence 
d'un détachement sincère des choses mondaines 
ou d'une piété forte et persévérante, ne sau- 
raient en aucune manière servir de point de 
départ à des associations de millions d'hommes 
que l'antagonisme le plus absolu séparera tou- 
jours , qui se trouveront perpétuellement en 
lutte ouverte les uns contre les autres, et qui ne 
seront en aucune façon, et quoi qu'on tente 
pour cela, disposés à sacrifier l'intérêt de chacun 
à l'intérêt de tous. 

Vers le milieu du douzième siècle, un riche 
marchand de Lyon, nommé Pierre de Yaud, 
brisa brusquement un jour avec la société, et 
se croyant appelé a remplir une mission divine, 
il parcourut le Dauphiné, distribuant ses biens 
aux pauvres et prêchant dans les villes et villages 
une doctrine nouvelle (1). Suivant lui, prophète 
d'un autre Messie, les chrétiens étant frères, les 
possessions terrestres devaient être mises en 
commun, afin que chacun en pût jouir égale- 
ment. Il jetait partout sur son passage des fer- 
ments d'indépendance illimitée, et attachait un 

(4) Paul Pcrrin. Histoire des Vaudois. 
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grand prix à ce que ses disciples, à l'exemple 
des apôtres, ne portassent que des sandales. 
Frappé d'ailleurs de cette idée qu'il était l'ins^ 
truinent d'une révélation céleste, il prétendait 
que les Fauvres de Lyon, ainsi qu'on appelait 
ses sectaires (1), avaient autant de pouvoir que 
les prêtres, et que, comme ceux-ci , ils pou- 
vaient consacrer et administrer les sacrements. 

Bientôt chassé des villes, Pierre de Vaud se 
réfugia dans la Valputte et s'établit, avec les 
admirateurs "de sa doctrine, dans les vallées 
d'Augrone et de Fressinières (2) où, ne conser- 
vant plus aucune retenue et levant le masque 
de l'hérésie, il posa les premières assises de ce 
funeste monument que plus tard Calvin devait 
bâtir. Précurseur des hérésiarques qui allaient 
bientôt surgir et rapidement se succéder , le 
chef des Vaudois , libre d'allures et de langage 
dans les montagnes du Dauphiné et de là Savoie, 
ne s'abstint d'aucune profanation : il prêcha 
audacieusement les doctrines les plus anarchi- 
ques ; il osa, à cette époque de foi aveugle mais 

(4) Pierre Moync-des Vaux-de-Cernay. Histoire Albigeoise. 
(2)Paradin. Histoire de lyon.' 
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profonde et vive, fouler aux pieds tout ce que 
les enseignements .du catholicisme ont de plus 
saint et de plus révéré (1). 

Cependant, l'esprit de propagande se mani- 
festant parmi les sectaires, Olivier , un des 
principaux d'entre eux, se jeta dans le Langue- 
doc, à la tête de quelques hommes qui se réuni- 
rent au Bouganiles et aux Petrobrusiens, campés 
près d'Albi. Tous ensemble prirent alors le nom 
d'Albigeois , qui devait bientôt acquérir une 
funeste célébrité (2). ' ' 

Les Albigeois publièrent leurs hérésies qui, rap- 
pellent celles des Manichéens, et hautement ils 
enseignèrent : qu'il y a deux principes à toutes 
choses, Dieu et le diable, le premier ayant créé 
les âmes, le second, les corps. Suivant eux, tous 
les sacrements sont inutiles , la métemp- 
sycose de Pythagore est article de foi, et la 
venue dans ce monde du fils de Dieu est un 
mensonge (3). Comme les Vaudois; d ailleurs, 

« * * ■ 

(1) Charier. Histoire du D.iuphiné. 

â 

(2) Pierre Moync-des-Vaux-de-Cernay. Histoire Albigeoise. 

(3) Jean-Paul Perrin. Histoire des Vaudois. 
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ils prétendaient que toutes choses devaient être 
égales et communes entre tous. 

- • * 

Les progrès des Albigeois furent grands et 
rapides ; les semences qu'il jetèrent avec pro- 
digalité ne tardèrent pas à germer, et la secte 
devint bientôt si menaçante, soutenue qu'elle 
était par le comte de Toulouse, qu'il fallut 
sérieusement compter avec elle. Saint Domini- 
que de Guzman eût mission de comhattre leurs 
doctrines, par l'éloquence persuasive de sa pa- 
role ; et, sous Alexandre III, le concile de Latran 
excommunia les hérétiques et ordonna une 
croisade contre l'hérésie. Ces moyens demeu- 
rèrent infructueux. Il en fut de même des 
prédications de Pierre Cardinal, qui, accom- 
pagné des archevêques de Bourges et de Nar- 
bonne, alla dans le Languedoc essayer de rame- 
ner les populations dans la ligne du devoir. 
Il ; n'y put réussir, et, malgré les foudres de 
l'Eglise, qui frappèrent plus d'une fois encore et 
les Albigeois et les princes puissants qui les 
protégeaient ;. malgré des exécutions sanglantes 
et nombreuses, la secte ne fit que grandir en 
force et en audace (l). Cependant, en 1210, 

' • a , . • . 

(I) Pierre Moync-des-Vaux-de-Cernay. Histoire Albigeoise. 
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Simon, comte deMontfort, se mit à la tête d'une 
armée qui envahit le Languedoc et eut à com- 
battre les forces réunies de Raymond, comte 
de Toulouse, du roi d'Aragon, des comtes de 
Foix et de Comminges et du vicomte de Béarn, 
qui tous avaient pris parti pour les Albigeois. 
La lutte fut longue et meurtrière ; elle eut des 
chances diverses ; mais elle fût peut-être de^ 
meurée favorable aux hérétiques, si Louis VIII 
n'avait, en poussant rudement la guerre dont il 
avait pris 1^ direction, obligé le comte de Tou- 
louse à implorer la paix. Raymond se réconcilia 
aveo le^Saint-Siége, en 1228; les Albigeois, sans 
soutiens, sans patrie, sans asile, sans chef, se 
soumirent, à l'exemple du prince, et, comme 
lui, ils rentrèrent peu à peu dans le sein de 
l'Eglise (î). 

La révolte de Luther contre le principe d'au- 
torité devait porter des fruits nombreux et rav 
pides. A l'exemple du moine qui osait se mesurer 
avec Léon X, plus d'un réformateur impétueux 
se révéla dans cette sombre Allemagne , où , 

durant le seizième siècle , le sol sembla fait 

« * • . 

(4} Cutel. Histoire des comtes de Toulouse. 
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tout entier de lave brûlante. Parmi les plus 
célèbres* à force de témérité, se faisait rem arquer 
Nicolas Storck, qui, pendant que Luther portait 
la cognée dans l'éternel édifice de l'éternelle 
Eglise, prit à partie la constitution sociale et 
politique des peuples qu'il prétendit régénérer 
sur la terre (1). A la fois tribun et quasi prophète, 
Storck vit, à sa voix ardente et pleine de haine, 
se grouper autour de lui des disciples nombreux, 
soumis et résolus , au milieu desquels Marc 
Zuicchaw, Carlstad, Gabriel Didyme, George 
More se firent bientôt remarquer par ùn zèle et 
une audace qui les rendirent les apôtres princi- 
paux du nouveau schisme. Le tendre Mélanc- 
thon lui-même se sentit porté vers la doctrine 
de Storck, et il ne fallut rien moins que les liens 
dune étroite amitié, pour le ramener sous le 
joug impérieux de Luther (2). 

1 — * | 

Cependant FAnabaptismo était né. Au sortir 
des langes, Mûnzer se chargea de l'aider à grandir, 
et il y réussit. D'humeur vagabonde et détermi- 
née, rempli d'une sauvage éloquence, propre à 

[h) Meshovius. Hiltoriœ Anabaptisticœ libri xptem 
(2) Ibid. 
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l'attaque et vigoureux dans la défense, pauvre 
et altéré d'une gloire funeste, Mûnzer s'associa 
à Storck,et tous deux proclamèrent des dogmes 
anàrchiques dont les progrès allumèrent bientôt 
dans le diocèse de Mayence un incendie qui 
devait, hélas ! s'étendre jusqu'aux plus extrêmes 
frontières de l'Allemagne. 

Qui ne connaît cette lutte horrible, cruelle,, 
barbare et désastreuse, inscrite dans l'histoire 
sous le nom de Guerre deg Paysans, et que les 
prédications de Mûnzer firent éclater, au nom 
prestigieux de la liberté, de l'égalité, de la fra- 
ternité ? Qui ne sait les détails de cette réaction 
épouvantable, que les viols, le feu, l'assassinat, 
la dévastation signalèrent ? La Souabe, la Fran- 
conie furent sur le point de s'y engloutir , et si 
elles ont résisté à ce choc terrible dont le reten- 
tissement dure encore, du moins furent-elles 
longtemps à se remettre, à guérir leurs plaies, 
à panser leurs blessures (1). 

■ 

Les paysans anabaptistes, conduits par l'au- 
bergiste Metzler, homme violent, audacieux et 

■ 

• • r 

/ 

(1) Gnodalius. Rusticanorum lumuliuum veralhisloria. 
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plein d'un barbare courage, furent longtemps 
vainqueurs ctmaîtres absolusdupays qu'ilsoccu- 
paient ! Cependant l'heure des désastres vint à 
sonner un jour, et quoique la voix de Mûnzer 
eût réussi à soulever les mineurs de Mansfeld, 
l'armée du landgrave de Hesse atteignit les 
Paysans près de Frankenkausen (1). Il en fit un 
effroyable carnage, et leurs cadavres amoncelés 
sui le champ de bataille formèrent comme le 
monument expiatoire de leurs innombrables 
crimes. 

Néanmoins tout ne périt pas dans le com- 
bat, et la communion nouvelle résista aux coups 
qui venaient de la frapper. Errante , fugi- 
tive, sans ressources, elle se réfugia en Moravie, 
conduite par deux de ses principaux chefs, 
Gabriel et Hutter. Rassemblés là en grand 
nombre , les anabaptistes reçurent de leurs 
maîtres un symbole et des lois qui leur en- 
seignaient, entre autres choses : qu'ils étaient une 
nation sainte que Dieu avait choisie pour la ren- 
dre dépositaire du vrai culte ; que toutes les so- 
ciétés qui ne mettent pas leurs biens en commun 

(\) Slcîdan. Histoire de la Ré formation. 



Digitized by Google 



ORIGINES. 



sont impies ; qu'un chrétien ne doit rien pos- 
séder en propre ; que Jésus-Christ n'est pas 
Dieu, mais Prophète ; que tous ceux qui ne 
sont pas rebaptisés ne sont pas de vrais fidèles , 
et que le, nouveau baptême annule le mariage 
auparavant contracté. Cette république, dont 
la plupart des dogmes dérivaient directement 
de ceux enseignés par Forgueilleux Réformateur 
de Wittemberg, forma d'abord une société d'ex- 
cellents cultivateurs,disciplinés, laborieux, intel- 
ligents, sobres, et. dévoués à la prospérité com- 
mune. Mais bientôt elle fut envahie par l'es- 
prit de discorde, de corruption et de licence ; 
les deux chefs de la secte, jaloux et séparés 
d'opinion sur de nombreux points de détails, 
cessèrent de s'entendre. Enfin deux partis na- 
quirent et se développèrent au sein de l'unité 
moravienne. Les uns nièrent tout principe de su- 
périorité , toute doctrine de subordination ; 
les autres voulurent que les lois établies fussent 
respectées et que les dogmes de l'alliance fussent 
maintenus dans leur intégrité. Les deux partis 

■ * 

«'excommunièrent réciproquement, et après des 
luttes ardentes et funestes, le pacte fraternel fut 
rompu par la mort de Hutter, exécuté comme 
hérétique séditieux. 
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Devenu seul chef de la communauté morave , 
Gabriel espéra la gouverner en paix ; mais il 
n'y put réussir. L'esprit de rébellion était trop 
enraciné pour pouvoir être vaincu: ni l'ordre pri- 
mitif, ni la régularité des mœurs ne se rétabli- 
rent jamais dans' la petite république. Odieux 
à tous, haï des anciens partisans de Hutter, mé- 
prisé de ses sectaires eux-mêmes, Gabriel dut se 
résigner bientôt à abandonner un poste devenu 
trop dangereux : il quitta la Moravie , chassé 
par ses disciples, disent les uns, volontairement 
et pour se soustraire au gibet, disent les autres, 
et il se retira en Pologne, où il finit ses jours 
dans l'oubli et dans la misère (1). Peu à peu 
les Frères Moraves se dispersèrent, et les der- 
niers débris de cette secte, un instant fameuse, 
allèrent s'ensevelir dans le pyrrhonisme des 
Sociniens unitaires. 

Vers le même temps parut YUtopia de 
Thomas Morus, espèce de roman social qui, 
aux yeux mêmes de son auteur, n'était qu'une 
pure fantaisie, un caprice d'imagination , et 

point du tout une théorie susceptible d'être 

« - 

(I) Gttrou. Histoire des Anabaptistes. 
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prise au sérieux et de recevoir quelque appli- 
cation. Ce livre remarquable, d'ailleurs, renfer- 
me des principes d équité, des doctrines de bien- 
faisance qui durent produire une profonde sen- 
sation au seizième siècle , alors que tou$ les 
esprits en travail s élançaient instinctivement 
à là recherche d'un idéal qui devait fatalement 
aboutir auxschisines religieux, aux catastrophes 
politiques. L'œuvre de Morus se distingue sur- 
tout par des vues législatives, économiques et 
sociales, de nature à faire impression sur toutes 
les intelligences que domine et sollicite l'é- 
tude de la philosophie platonicienne, l'auteur 
se rattachant par une infinité de points essen- 
tiels à la morale professée dans la République 
de Platon. Plus tard, Campanella et Harrington 
publîèrent,run,la Cité du Soleil, l'autre, YOcéana; 
ouvrages dans lesquels les- questions sociales 
sont traitées à un point de vue élevé, mais sans 
que le problème agité par les deux auteurs 
reçoive une solution satisfaisante et raisonna- 
blc. Puis, enfin, sont venus, entre autres philo- 
sophes plus spécialement préoccupés des ques- 
tions organisatrices de la société humaine , 
Pechméjà, avec son Tèlèphe, et Morelly qui, dans 
son Code de la Nature, a ouvert la route para- 
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doxale que Babeuf devait follement s'efforcer 
de parcourir. ■ . 












où les révolutions 
et sociales résidaient en germe dans les livres, 
on comprend l'agitation qui dut suivre , en 
France, la publication de ce dernier ouvrage, 
dont toutes lés pages semblaient des flambeaux 
éclatants, allumés non pour éclairer les peuples, 
mais pour incendier les nations, Aux heures où 
nous sommes, le Code de la Nature n'aurait 
qu'un médiocre retentissement , mais en 1756 , 
au milieu du travail tenté par les Economistes, 
les Philosophes , les Encyclopédistes et les 
Physiocrates, l'effet qu'il produisit est * intra- 
duisible , et rien de ce qui se passe aujour- 
d'hui parmi nous ne saurait nous en donner 
autre chose qu'une idée vague, incomplète, 
incolore. Tandis que Quesnay (1) et les 
écrivains de son école, prêchaient la supériorité 
du sol, traçaient la fameuse théorie du produit 
net, et rangeaient l'artisan, le marchand, le mé- 
decin» le soldat, le prêtre, le savant, l'artiste, en 
un mot tout ce qui n'est pas cultivateur, dans 

m *' 

■ 

(4) Queenay. Dialogues sur le commerce et les travaux des artisans. 
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une catégorie funeste au pays et appelée classe 
stérile; tandis que Gournay (I), en haine du 
principe d'autorité , produisait cette formule 
de son système : Laissez faire, laissez passer ; 
tandis que Turgot (2) apportait aux travailleurs 
les dogmes de l'affranchissement, la charte de 
la rédemption ; tandis que toutes les intelligen- 
ces étaient émues par la nouveauté de la 
question sociale hardiment débattue par les 
écrivains de toutes les écoles, que l'avidité publi- 
que demandait chaque matin un nouvel ali- 
ment pour la journée, que rien n'était usé de 
ce qui touchait à l'organisation de la société, si 
vicieuse, si déplorable à cette époque ; il était 
clair que les doctrines devoloppées par Morelly 
devaient exercer sur les esprits étonnés une 
influence directe , profonde et durable. Pour 
s'en rendre compte, il suffit de savoir que le 
novateur voulait ramener les hommes à une 
égalité absolue, pour les placer sous l'empire de 
la nature et delà vérité. C'est-à-dire que Morelly 
attaquait directement le droit depropriété et nfait 
à la fois tous les devoirs que la possession impose. 

(I) Gournay. Maximes générales. 

{i) Turgot. Réflexions sur la formation cl la ditlribulion des richesses 
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Voici d'ailleurs l'analyse de son système social, 
tracée par la plume d'un de ses plus fervents 
admirateurs (1) : 

* 

« Maintenir l'unité indivisible du fonds et de 

• • • 

la demeure commune. 

» Etablir l'usage commun dest instruments 
de travail et de production. 

» Rendre l'éducation égale pour tous. 

n Distribuer le travail sçlon les forces, les 
selon les besoins. 

. . ." 

• * • 

» Conserver autour de la cité un terrain 
suffisant pour nourrir les familles qui l'habitent. 

» Réunir mille personnes au moins, afin que 
chacun travaillant suivant ses forces et ses 
facultés, consommant selon ses besoins et ses 
goûts, il s'établisse sur un nombre suffisant d'in- 
dividus une majeure de consommation qui ne 
dépasse pas les ressources communes , et une 
résultante de travail qui Jës rende toujours 
assez abondantes. 

i 

r 

H) M. Villegardeilo, éditeur du Code de la Nature. 
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Mi* Raccorder d'autre privilège au talent que 
celui de diriger les travaux dans l'intérêt com- 
mun, et ne pas tenir compte, dans la réparti- 
tion, de la capacité, mâis seulement des besoins, 
qui préexistent à toute capacité et lui survivent. 

» Ne pas admettre les récompenses pécu- 
niaires : 1° parce que le capital esU un instru- 
ment de travail qui doit rester entièrement 
disponible aux mains de l'administration ; 2° 
parce que toute rétribution en argent est ou 
inutile ou nuisible: inutile dans le- cas où le 
travail, librement choisi , rendrait la variété 
et l'abondance des produits plus étendues que 
nos besoins ; nuisible dans le cas où la* vocation 
et le goût ne feraient pas remplir les fonctions 
utiles ; car ce serait donner aux individus un 
moyen de ne pas payer la dette de travail et de 
s'exempter des devoirs de la société sans renon- 
cer aux droits qu'elle assure. » 

On le voit, la révolution sociale que Morelly 
rêvait, à l'exemple de Mably (1), était complète, 
radicale, absolue. La publication de cette sin- 

(4) Mably. Traité de la législation du principe de» lois. 
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gulière utopie, irnitée de Morus, et dont Ana- 
charsis Clootz devait bientôt s'emparer, en 
compagnie de Babeuf, produisit une vive sensa- 
tion dans le publie, et les plus hardis penseurs de 
cette époqué où toutes les témérités semblaient 
permises, en furent profondément surpris, eux 
dont l'état était de demeurer impassibles à 
tout. Ils Comprenaient que Morelly aidait à 
creuser un abîme, et ils semblaient pressentir 
les violences de la révolution qui, déjà proche, 
s'avançait hâtive et menaçante , enveloppant 
dans ses fureurs ardentes la société tout entière, 
c'est-à-dire le peuple, la monarchie, le roi lui- 
même — la base du monument, sa masse, son 
couronnement. 

■ • 

A son tour, et démentant ses écrits antérieurs, 
Jean-Jacques s'en vint se prononcer en faveur 
du système communautaire. Cet esprit inquiet, 
rêveur et singulièrement mobile, qui pensait 
suivant que l'aurore s'était levée blafarde où 
éclatante , suivant que le ciel projetait des 
ombres ou demeurait sans reflets; cet écrivain 
étrange, qui porta si loin et si haut les plus 
sublimes magnificences du style mises au service 
des plus cyniques paradoxes ; ce philosophe 
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hardi mais irrationnel, impétueux mais sans 
persévérance dans les idées produites, voulut, un 
malin, établir les bases de la souveraineté du 
peuple, que ses songes de la nuit avaient longue- 
ment bercée. Il formula la question en ces 
termes, dont la précision remarquable voile 
imparfaitement la théorie désastreuse que les 
disciples du Génevois devaient bientôt prêcher 
dans les vallées et sur les collines: 

» Trouver une forme d association qui dé- 
fende et protège de toute la force commune la 
personne et les biens de chaque associé, et par 
laquelle chacun s'unissantà tous, n'obéisse pour- 
tant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'au- 
paravant (t). 

Humoriste jaloux et sceptique, frondeur par 
besoin, idéologue par aventure, génie maladif, 
imagination Sans cesse tourmentée, n'ayant du 
réformateur que l'audace d'une plume servant 
merveilleusement la variété infinie de la pensée, 
Jean-Jacques, après avoir posé la question, 
la voulut résoudre, et il fit le code de l'associa- 

(t) J. J.-Rougscau. Contrai social. Liv. I chapitre VI. 
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tiou, traça la charte de la communauté, ouvrit 
la voie qui, de degré en degré, de chute en chute, 
devait aboutir à la Terreur. Et, chose singu- 
lière! lui qui enseignait aux peuples des dogmes 
de fraternité, il jetait ses enfants sur le pavé nu 
de rhôpital,afin de se délivrer du souci de leur 
éducation ; lui qui sculptait sur le marbre de ses 
livresles devoirs absolus des riches envers les pau- 
vres, il méconaissait de cette façon odieuse et 
cruelle les devoirs sacrés du père vis-à-vis de ses 
fils; lui qui voulait qu'une seule loi de charité in- 
time régît indistinctement toutes les créatures, 
il violait renseignement le plus élémentaire de 
Dieu et des hommes, en privant la chair de sa 
chair, le sang de son sang de F appui, de l'amour, 
de la lumière, de la chaleur auxquels ils avaient 
imprescriptiblement droit. 

S'ils veulent inspirer de la confiance aux peu- 
ples, pourquoi les théoristes mettent-ils donc si 
peu d'harmonie entre leurs paroles et leurs ac- 
tes? 0 inévitable et providentielle inconséîquen- 
ce des nivelenrs,qui seraient véritablement trop 
dangereux si au précepte ils joignaient l'exemple! 

Quelques autres philosophes du xviii* siècle, 
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eux aussi, prêchèrent des doctriûes égalitaires qui 
prenaient leur force dans la soif de nouveautés 
générale à cette époque ; mais nul système ne 
sembla plus audacieux et plus habilement for- 
mulé que celui de Weishaup, qui voulait d'un 
seul coup conquérir le monde à ses rêves, aux 
chimères de son ambition, à la fantasmagorie 
de son , système politique et social. Professeur 
de droit canonique à l'Université d'Ingolstad, 
il voulut, par la seule puissance de l'associa- 
tion, soumettre à une même volonté et animer 
d'un même souille des millions d'hommes pris 
dans chaque contrée du monde, mais d'abord 
en France et en Allemagne ; faire de ces hom- 
mes, au moyen d'une éducation lente et gra- 
duée , des êtres entièrement nouveaux ; les 
rendre obéissants jusqu'au déliie, jusqu'à la 
mort , à des chefs invisibles et ignorés ; avec 
cette légion forte et nombreuse, peser secrète- 
mentsur les cours, envelopper les souverains, 
diriger à leur insu les gouvernements et miner 
l'Europe à ce point que toute superstition fût 
anéantie, toute monarchie abattue, tout privi- 
lège de naissance déclaré injuste, le droit même 
de propriété aboli et l'égalité la plus absolue 
proclamée. 
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Voilà quel fut le plan gigantesque du fonda- 
teur de rilluminisine (1). Nous verrons si le sys- 
tème unitaire aujourd'hui prêché n'a pas des 
points de liaison intime avec ces. doctrines 
hardies qui eurent , 'chose étrange, et des 
apôtres et des disciples. 

Ce que la secte nouvelle s'était donné mis- 
sion de poursuivre, ce que l'hiérophante prê- 
chait ouvertement aux initiés, c'était la liberté 
a par la chute des distinctions injustes qui 
alimentent les haines; » l'égalité , « par lè 
nivellement absolu des fortunes ; » la fraternité 
« par l'union des cœurs (2) ; » triple symbole 
que la révolution prochaine devait dérisoire- 
ment inscrire au fronton de son sanglant édi- 
fice ; ternaire sacré que le chef mystique du 
Martinismç, instruit par Martinez Paschalis et 
Jacob Boehm, se préparait à produire bientôt 
en jetant ce cri ridicule dans son absolutisme: 
« Tous les hommes sont rois (3) » ; mensonges 

' < . 

(<) Louis Blanc. Histoire de la révolution française. 

(î) Barruel. Mémoires pour servir à l'histoire du jacobinisme. 

(3) Saint-Martin. Des erreurs de la vérité. 
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flatteurs dont Camille Desmoulins allait répan- 
dre le venin sucré, jusqua l'heure fatale où il 
se heurterait contre les montants rougjis de cette 
guillotine qu'il aborda en invoquant le sans- 
culotte Jésus- Christ. 

De nos jours encore, l'Orient a ses commu- 
nautés Morabites, composées de philosophes 
musulmans qui se retirent, en troupes plus ou 
moins nombreuses, dans les déserts, où leur 
existence est égale et fraternelle. Observateurs 
infidèles de la loi d'Omar, ils vivent avec une 
licencieuse liberté, prétendant qu'ayant purifié 
leurs âmes par le jeûne et les oraisons, il leur 
est dès là permis de jouir des biens de la terre. 
Admis avec distinction aux fêtes des grands, ils 
s'arrêtent au seuil pour chanter des vers com- 
posés par eux à l'honneur d'Ali et de ses fils. 
Prenant part aux réjouissances, que d'ailleurs ils 
ordonnent et dirigent, ils mangent et boivent 
avec abondance; après quoi |ils dansent en 
chantant des chansons d'amour, jusqu'à ce 
qu'étant las , ils se laissent tomber au mi- 
lieu de soupirs et de larmes. Alors quelques- 
uns de leurs disciples les relèvent, les embras- 
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sent et les conduisent avec pompe en leurs re- 
traites lointaines et isolées (1). 

Nous avons voulu exposer les divers sys- 
tèmes communautaires , afin que la doc- 
trine prêchée aujourd'hui par des réforma- 
teurs aveugles et téméraires, soit plus facile « 
ment étudiée et mieux comprise. Dans les cha- 
pitres qui vont suivre, nous nous convaincrons 
que les principes du Communisme actuel par- 
ticipent à la fois des dogmes multiples enseignés 
par les Esséniens et par les Morabites, par les 
Illuminés et par les Frères Moraves , par les 
Pythagoriciens et par les Boudhistes de l'Inde, 
par les Spartiates et par les Martinistes, par les 
rêveurs et par les philosophes , par l'Orient et 
par l'Occident, par l'Allemagne et par la Grèce 
italique, par les fils de Luther et les disciples 
de Mahomet. C'est-à-dire que , pour former 
leur évangile, les Egalitaires ont emprunté à l'un 
un symbole, à l'autre une doctrine, à celui-ci un 
principe, à celui-là un paradoxe, et qu'ils ont fait 
de ces membres divers un assemblage hideux 

(1) Marmol. Dj l'Afrique. 



Digitized by Google 



ORIGINES. 37 

et grotesque qui est presque un corps, mais qui 
manque d'une âme. 

•• • 
Singularité remarquable, les novateurs de nos 
jours ont prétendu opérer en vue de nécessités 
présentes,en raison des progrès réalisés à la suite 
de nos dernières révolutions politiques, pour 
répondre à des besoins généraux et pressants en 
rapport avec les mœurs actuelles, — et il ont été 
exhumer, pour nous les appliquer, à nous, 
Français du dix-neuvième siècle, des systèmes 
ensevelis dans la poussière des âges, soit en 
Judée, soit dans la Pénisule illyrienne, soit au 
milieu des tristes plaines de la Moravie, soit au 
fond des sables brûl mts de l'Afrique. Ils affir- 
ment qu'ils marchent harlimmt en avant, et 
constamment ils rega d >nt en arrière. Ils nous 
promettent des institutions neuves, en parfaite 
harmonie avec nos instincts et nos mœurs , et 
c'est dans des essais éphémères tentés par des 
rêveurs ou des ambitieux,des visionnaires ou des 
imposteurs, qu'ils vont puiser les éléments d'une 
rénovation sociale qu'ils veulent et complète 
et durable I 
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. ... » '•- . \ . 




* -o _ Son éducation. - Son ingratitude. - Son pre- 



mier crime. — Il se fait appeler Gracchus et fonde un journal 
intitulé \eTribundu Peuple. - Il es{ considéré comme le successeur 
de Robespierre. — Traduit devant le tribunal criminel, il est con- 
damné a mort. — Principes de la République des Egaux, - Consé- 
quences réelles de leur application. — . L'égalité portée des hommes 
aux. choses, jusque-là défaire disparaître les villes pour ne laisser 
subsister que les villages. — Th6qri.es de.îîabeuf sûr la propriété 
et le droit de tous sur' tout. — Il repousse la loi agraire. — Il 
prêche la révolte contre le Directoire, et célèbre l'héroïsme des as- 
sassins des prisons. — 11 se mot à la téte d'une conspiration, bientôt 
découverte. — Arrêté avec les principaux.. de ses complices, it es- 
saie de traiter, avec les chefs du, gouvernement , de puissance à 
puissance. — Extrait de sa lettre au Directoire. * 

L'association est le génie de la faiblesse am- 
bi tic use. 



Voila sans doute le secret de toutes les ten- 



* 
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tatives qui ont marqué les époques de cata- 
clysmes sociaux et politiques. 

Au lendemain de la révolution qui, essayant 
de niveler toutes choses, ne s ut que couper les 
têtes de ceux-fà qui planaient ; au milieu de la 
tempête »qui ébranlait la France au uom men- 
teur de l'égalité, de la liberté, de s la fraternité, 
il était impossible qu'un homme ne surgît pas 
de la foule, prétendant reconstituer la société 
sur des bases nouvelles, apportant avec soi 
une charte réglementaire de toutes choses, et 
au milieu des saturnales révolutionnaires pro- 
voquant d'autres saturnales plus clépiorables 
encore et plus audacieuses. Cet homme s'ap- 
pela Babeuf, et ce fut après avoir, comme jour- 
nàliste, applaudi aux plus odieux excès de la 
Terreur et crié bravo aux scandales sanglants 
des pins mauvais jours, qu'il s'en vint prêcher à 
la France des doctrines que nous considérerions 
comme l'œuvre isolée d'un fou, s'il n'avait été 
donné à notre époque de les voir revivre 
corrigées, outrées, et considérablement em- 
pirees. 

Et d'abord qu'était Babeuf i J Son individualité 



- 
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fixera peut-être sur la valeur de son système 
égalitairc. i\é en 1764 dans cette classe malaisée, 
humble, exploitée, qui devait, quelques années 
plus tard, devenir souveraine, orgueilleuse, 
exploitante, il trouva dès ses premiers pas dans 
la vie un protecteur qui 1 accueillit , en fit 
l'objet de ses prédilections, et, lui reconnais- 
sant des aptitudes non ordinaires, lui donna 
des maîtres de littérature, de calcul et d'ar- 
pentage. C'était l'arracher à la boue du ruisseau, 
c'était l'élever à une situation que l'ambition 
de son père n'avait sûrement osé rêver, c'était 
lui ouvrir toutes grandes les portes de l'avenir 
intellectuel. Plus tard, Babeuf en sera recon- 
naissant peut-être ? il entourera son bienfaiteur 
de respects et d'amour ? il rendra paisible , 
aisée, heureuse la vieillesse de celui qui a pris 
souci de ses jeunes ans, de celui à qui il doit 
d'être un homme libre et instruit, en un temps 
où le peuple, ignorant et opprimé, était encore 
soumis au régime du bon plaisir ? Et bien \ 
non ; lâche jusqu'à l'ingratitude , il trouvera 
moyen d'intenter un procès odieux à son géné- 
reux protecteur, il le ruinera, il le dépouillera, 
il l'obligera à mourir, avant l'heure, de regrets, 
de déception et de misère ! 
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Devenu plus tard commissaire à terrier , il 
se livra sans contrainte à la fougue de son immo- 
ralité, et préludant au rôle funeste qu'il devait 
jouer^ clans le drame révolutionnaire, dont la 
manifestation était proche, il s appliqua à nier 
ce qui est d'essence de foi , déclarant que 
toutes les actions de la vie sont indifférentes en 
elles-mêmes, que la vertu est un mot et le crime 
un mensonge. Cependant, comme il ne lui eût 
pas été suffisant de développer un système 
sans en chercher l'application, au précepte il 
voulut joindre l'exemple, et commit quelque^ 
uns de ces actes qui, en temps ordinaires, con- 
duisent droit au bagne, et qui, à une époque 
de tourmente sociale 'et politique, non-seule- 
ment demeurent impunis, mais tendent encore 
à fixer sur leurs auteurs Jes regards aveu- 
glement admirateurs de la foule. 

Après s'être vu renvoyer absous pâr le tribu- 
nal auquel la connaissance de son délit avait été 
déférée, Babeuf , malgré cela faussaire, sentit 
croître sa colère et ses haines : ; il déclara guerre 
ouverte a la société qui avait osé considérer 
comme repréhensible ce que ses singulières 
théories lui faisaient envisager, à lui, comme 
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parfaitement légitime et naturel ; il résolut d'ob 
tenir une éclatante vengëance et de se réhabiliter, 
aux yeux du pays, d'un crime isolé par Une série 
de crimes combinés et procédant tons les uns 
des autres. Mais, sachant que pour la populace 
déchaînée ceux-là sont plus près" du triomphe 
qui portent plus loin la démence de la déma- 
gogie,^ Voulut se faire distinguer entre tous 
les* niveïeurs, lorsque se levèrent sur la France 
les plus sombres soleils de la révolution. Ce fut 
donc pour se rendre plus que nul autre 
influent et populaire, que, prenant le surnom de 
Grâcchus^il fonda un journal appelé le Tribun du 
Peuple, dont la mission avouée était d'entretenir 
les r fureurs de la multitude , d'en accroître 
les Sanglants excès, d'en raviver le feu sinistre. 
Du haut cette tribune , dressée dans l'im- 
mense club des masses jar niées, ivres et fières 
de leur nouvelle audace, il plaida les plus fa- 
tales doctrines et développa avec une incroyable 
brutalité de style le système barbare dont la 
République des Egaux était la formule ; c'est-à- 
dire qu'il; érigea en principes absolus la com- 
munauté des biens, l'illégitimité dé toute pro- 
priété particulière, le droit sur tous de tout, 
enseignant comme moyens licites de conquérir 

4* 
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le but proposé ,. « le vol, l'assassinat et Tin- 
cendie (I). » •. -. . , y 

. Il devint ainsi chef d'une secte redoutable , 
qui imprima les traces de sa coopération fré- 
nésie sur les phis sanglantes pages de la Terreur, 
et qui, plus d'une fois, provoqua de ces exé- 
cutions cruelles et lâches, qui demeurent dans 
l'histoire des peuples, comme autant, de taches 
flétrissantes et ineffaçables. 

• - • • *. * » 

Lorsque Robespierre monta sur cet échafaud 
que lui-même avait dressé, lorsque sa tête cou- 
pable fut tranchée par la hache même jqu'il 
avait aiguisée .dans le sang de vingt mille têtes in* 
nocentes, Babeuf fut considéré comme son suc- 
cesseur. Gracchus accepta le hideux héritage, 
et il se mit ouvertement à la tête 'd'une bande 
de conspirateurs téméraires et résolus, qui 
avaient décidé de détruire en France tout gou- 
vernement, modéré , fondé sur les lois con- 
traires au principe <le l'égalité la plus absolue. 
Ses menées devinrent bientôt, si dangereuses, 

* 

(iy Babonf. Manifeste dis lïgnur: • - . 
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qu'il ne tarda pas à être traduit devant le tribu- 
nal criminel, où il déclara que son projet, lon- 
guement élaboré, était de renverser tout ce qui 
existait, de réorganiser la société sur des données 
nouvelles, et de faire, en un même jour, égorger 
tous ceux susceptibles de s'opposer à la réali- 
sation de ses plans (l). Condamné à la peine de 



(1) Voici une pièce trouvée dans les papiers de BabetîT, qui peut 
aisément donner la mesure de ce qui serait advenu, si la con- 
juration égalitaire avait triomphé: 

Tuer les Cinq. 

Les sept ministres. 

Le général do l'intérieur et son état-major. 

S'emparer des salles des Anciens et des Cinq-Cents. 
*Faire main-basse sur tout ce qui s'y rendrait. 

S'emparer des barrières, et ne laisser sortir qui que se soit, sans 
des ordres formels et précis. 

S'emparer du télégraphe du Louvre et de celui do Montmartre. 

Se rend re maître de la rivière. 

Il est essentiel que l'on ait Meudon et l'artillerie qui s'y trouve, au 
nombre de 80 pièces de huit et de quatre. 
La poudrerie de Grenelle. 

Les dix-huit pièces qui sont dans le jardin des Feuillants. 
Les fusils aux Feuillants, et sous la salle des Cinq-Cents. 
L'arsenal n'est point à négliger. 

La trésorerie nationale; s'assurer do la personne des administra- 
teurs et employés. 

La communication entre tous les quartiers est capitale ; en consé- 
quence, les ponts seront assurés aux insurgés. 

Les charrois deviennent absolument nécessaires pour faire circuler 
abondamment dès vivres et des provisions de boucbe dans tous 
les quartiers. 
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mort, Babeuf fut exécuté en 1797, laissant à 
Buonarotti et à quelques-uns de ses plus fidèles 
adeptes, le soin de poursuivre l'accomplissement 

dé l'oeuvre horrible qu'il avait osé entre- 

... * • 

prendre. . ; 1 \\ '. ■"■ 



Les tyrans abattus, une chose do la plus haute importance, c'est 
d'empêcher l'entrée dans*Paris d'aucun corps de troupes; nos frères, 
les bra>es défenseurs deJa patrie, seront invités par une proclamation 
et par des commissaires choisis parmi la classe du peuble, et parmi les 
braves qui auront contribué aux premiers succès, à se rendre indivi- 
duellement, et sans aucune direction d'aucun chef; au milieu de leurs 
amis ; les cavaliers, hussards, dragons, chasseurs, qui viendront se 
ranger sous les drapaux du peuple, pourront disposer en leur faveur 
de leurs chevaux, habillements, armes et équipements; les soldats des 
autres armes auront pour eux leurs habillements, équiqnements et 
armes: il seront en outre indemnisés dans la môme DroDortion auo 
les cavaliers, etc. • •' 

Tous ét chacun des braves qui auront contribué à renverser la tyran- 
nie seront logés, hébergés et nourris chez les citoyens, ainsi qu'en f789. 

Il sera incessamment pourvu a une paix digne d'un grand peuple 
qui punit les rois et les tyrans. % * . , 

Il sera organisé incontinent de petites armées révolutionnaires, qah 
seront chargées de protéger l'approvisionnement de Paris ; elles se- 
ront composées do deux tiers de troupes de ligne et . d'un tiers de 
troupes sédentaires. • . * ; - • , ' V 

11 est bon d'observer qu'aussitôt que les tyrans seront abattus par 
la conjuration, il faut opérer à l'instant l'insurrection du peuple, qui 
doit être générale, absolument générale ; il' sera répandu dés écrits 
propres à colérer le peuple ; les agens seront en outre chargés de le 
pousser à se venger lui-môme de tous ses ennemis, qui se sont par- 
faitement fait connaître. ' . 

L'autorité insurrectionnelle devra prononcer au nom du peuple, ou 
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Voilà quel fût Babeuf. 

Désormais voyons quelles furent ses doc- 
trines. "' , • riViljuHi'i'feq r liaij 

plutôt le peuple lui-môme prononcera la dissolution do toute espèce 
quelconque d'autorités, soit civiles, soit militaires ; en conséquence 
tout homme qui se dirait ou .prétendrait revêtu d'autre autorité que 
celle due le peuple donnera, et qui Voudrait agir en conséquence, 

^ * ; vl' . . ' , : „. 1 ' ' h.*<i r >rn 

sera déclaré ennemi du peuple, et mis à 1 instant à mort. <■ 

IL est itifidiment essentiel, il est même capital, que quelques 
actes semblables aient lieu : il faut aussi que l'épée tirée, le, fourreau 
soit jeté au loin; il faut prévenir toute réflexion de la part du 
peuple i' il faut d'abord quHl fasse des actes qui l'empêchent de rétro- 
grader. ,'(H'iift<f« finjo^tS. iîo:> 
Si quelques royalistes voulaient faire résistance, qu'une colonne 
•xm^de torches ardentes se porte à l'instant sur le point qu'ils 
auraient choisi , qu'Us soient sommés de rendre les armes, on qu'a 
l'instant les flammes vengent la liberté et la souveraineté du 
peuple. 

•Que tous les étrangers, de quelque nation qu'ils soient, se rendent 
à Ouatant en arrestation provisoire au chef-lieu de leurs fonctions 
respectives, sous peine d'être rois à mort a l'instant^' partout où ils 
seraient tronvésr ty* *V A'*, 

Seront également mis à mort à l'instant tous individus qui seront 
armée contre le peuple : les dépouilles des ennemis du peuple appar- 
tiendront aux vainqnours. • -, 

lie beuple sera à l'instant, et pendant finsurrection même, mis en 
possession de logements sains et commodes: assez longtemps on 
lui a fait de fallacieuses promesses. 

Cette opération sera organisée par des commissaires pris dans son 
aétftv^ni ont toute sa confiance. ./ t\) y .:>'}■ >f^nu\ 
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Les Egaux voient dans la propriété indivi- 
duelle la causerde tous les maux dont la société 
est accablée : aussi nient-ils le droit de posscs- 
sion particulière et prétendent-ils que tout 
appartient à la multitude et rien à l'individu. 
Partant de ce principe étroit et exclusif, ils veu- 
lent que chacun abandonne de gré ou dé force 
ce qu'il possède au gouvernement , qui sera 
chargé d'administrer en bon père de famille, les 
biens de la communauté ; d'autre part, par une 
gestion sagement conçue et soigneusement orga- 
nisée, par des lois fécondes en faveur du travail, 
par une exploitation active et intelligente, il 
contentera tous les besoins, satisfera à tous les 
désirs, pourvoira à toutes les nécessites, et met- 
tra chacun à même de jouir d'une égale et hon- 
nête médiocrité. 

* • • • 

Nous ne discuterons pas assurément ces pro- 
positions, élémentaires de la doctrine des Egaux; 
seulement nous ferons remarquer que, si elles 
pouvaient un jour être appliquées, la création 
des produits et leur distribution se trouveraient 
réunies dans les mains de quelques hommes, qui 
concentreraient ainsi en eux seuls des pouvoirs 
plus étendus que ceux exercés par les autocraties 
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les plus despotiques. Maîtres absolus du peuple; 
le dirigeant à leur gré; le forçant, suivant leurs 
caprices, au travail ou au repos ; le rémuné- 
rant d'une manière incomplète ou prodigue ; 
administrant seuls, et vraisemblablement en 
dehors de tout contrôle, les biens communs, les 
richesses de tous, ils seraient en réalité les 
exploitateurs de la multitude à leur profit arbi- 
trairement personnel ; ils seraient les conduc- 
teurs égoïstes de cette immense machine à pro- 
duction qu'on appelle le peuple , dont les 
sueurs féconderaient la terre, et dont les mil- 
lions de bras laborieux creuseraient un sillon 
où la semence fructifierait pour d'autres que lui- 
même. Singulière aberration ! C'est précisé- 
ment au nom de tous que l'on prêche ces doc- 
trines énervantes et exclusives ; c'est sous pré- 
texte de régénérer les masses, de leur ouvrir les 
portes des limbes où elles s'étiolent gémissantes, 
que l'on prétend exercer sur elles un système de 
compression dont nulle époque n'a fourni d'ex- 
emple ; c'est en arborant le drapeau de la li- 
berté que l'on poignarde la liberté î 

tflNite'b'!' ~*> t' ; '; vr#i! iiU «irlq tfiùii 
C'est-à-dire que l'on crie au peuple : « Suis- 
nous et tu seras libre ; rien ne sera au-dessous 
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de toi, rien au-dessus ; tu n'auras jamais d'opu- 
lence, mais jamais la misère ne sassoicra à ton 
foyer ; ta vie s écoulera paisible et heureuse, et 
tu arriveras au terme suprême sans avoir éprou- 
vé les angoisses du besdfeh sans avoir expéri- 
menté les désolations «MpKlm inassouvie. » 
... - . . 

On lui tient ce langage menteur, mais w*é' 
garde bien de lui dire qu'on lui barricade tonte- 
issue glorieuse ou pour son travail ou pour son 
génie ; qu'on lui défend tout élan indiscret de 
joie ou de douleur ; que l'on comprime sa 
volonté , que l'on circonscrit ses désirs, que 
l'on met d'étroites limites à sa juste et féconde 
ambition; qu'on lui prépare enfin une exis- 
tence pleine d'amertume dans son uniforme 
matérialisme. 

» ' • ' ml 

* • • 1 ê * 

- * ' \ ■ , • . ' I . ?! 

On se garde encore de lui dire cette vérité, 
qui eet cependant toute la doctrine égalitaire ; 
« Pour toi, plus de souci, mais aussi plus d'es- 
poir ; pour toi, plus d'inquiétude, mais aussi 
plus d'avenir ; pour toi, plus d'inégalité sociale, 
mais aussi plus de libre arbitre. Tu gardes tes 
facultés corporelles, mais tu sacrifies tes aptitu- 
des spirituelles ; nous te laissons la mémoire, 
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le -souvenir, mais nous te défendons le désir, 
l'espérance ; nous te recréons, et en te passant 
à un creuset nouveau, nous t'enlevons ce qui 
tait ton essence, ce qui est toi-même, la liberté 1 
Instrument passif, tu ne t'appartiens plus, tu 
es à la communauté, qui t'exploite suivant son 
bon plaisir, ses caprices ou ses intérêts. Néga- 
tion à tes propres yeux, tu deviens quelque 
chose dans les mains eonductrices de tes chefs. 
Bête de somme, tu travailles au profit commun, 
et la société, Une fois ton labeur accompli, te 
donne ce qui t'est nécessaire, ta litière et ton 
fourrage ! » 

Voilà ce qu'on ne dit pas , mais ce qui est 
sous-entendu. On prétendra que cela est une 
folie ; mais qu'est-ce donc autre chose qu'une 
folie, la République des Egaux ? 

* ■ ' : ** * i ' * * i * I ' t ' j ' ) 

Babeuf était si incurablement atteint de la 

maladie d'égalité, qu'il ne voulait pas l'imposer 
seulement aux individus, mais encore aux choses; 
non pas seulement aux hommes, mais encore 
aux villes, aux bourgs, aux villages, dont l'im- 
portance plus ou moins grande aurait pu faire 
naître des sentiments contraires à ses vues éga- 
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litaires. Ainsi il passait ^ 

détruisait de même tous les vastes centres de po- 
milition et eré'iit îiii nombre considérable de 
villages, tracés sur le même plan, bâtis avec les 
mêmes matériaux, délimités sur les mêmes di- 

\ T * • • . c . * * * "* ' •."** 

Il H 1 1 lollS » JDCSC^S ^ 1 1 (| ll( I ( jl li SOI te ( lill 1 . 

mêmes balances ; dans ces villages, il bâtissait 
des maisons toutes semblables ; dans ces mai- 




enfin dans ces appartements, il plaçait des meu- 
bles de même bois, de même modèle, I 



valeur: 



Pouvait-on pousser à des termes plu$ illimi- 
tés l'amour de la plus absolue égalité? Pouvait- 
on se montrer plus ouvertement fou, téméraire 
et audacieux ? Cependant nous verrons si les 
Communistes d'aujourd'hui ne l'emportent pas 
en démence cl en absurbité sur les Egaux d'au- 
trefois. 



• : 



< . 



A l'exemple de Hobbes, qui disait: « H' n'y 
a aucune propriété légitime ; — iA n'y a rien 
qui soit naturellement juste et injuste; — tous 
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ont naturellement droit sur tout (1) ; » Je nive- 
leur s'écriait : « Le droit de propriété est la 
plus déplorable création de nos fantaisies. Je 
suis convaincu que l'état de communauté est 
le seul juste, le seul bon, le seul conforme aux 
purs sentiments de la nature; que, hors de là, 
il ne peut exister de société paisible et vrai' 
ment heureuse (2). » 

^uis, s emparant des sophismes de Morelly, il 
traçait en ces mots la théorie du brigandage : 

« La véritable liberté consiste à jouir, sans 
sans crainte, de tout ce qui peut 
satisfaire les appétits naturels, et par consé- 
quent légitimes (3). . 

Cela est dune clarté parfaite. Le cynisme 
de l'expression sert admirablement l'odieux 
de la pensée. Tout voile est déchiré : la sau- 
vage doctrine égalitaire est exposée dans sa 
plus hideuse nudité. A la bonne heure cela ! 
Puisque Babeuf ne garde nulle mesure avec 

- 

l'S Dfi i i« P 



1) Ilobbes. De cit e. 
(2) Babeuf. Le Tribun du peuple. 
(2) Babeuf. Mauifbsfc des Egaux. 
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la société, les générations qui le jugent, peuvent 
au moins être sans indulgence et sans pitié dans 
la condamnation qu'elles prononcent contre 
cet extravagant démolisseur. 

Cependant, comme pour s'absoudre lui- 
même de la témérité de son langage , 
eut recours au paradoxe, non pas pour expli- 
quer sa théorie, mais pour révéler la source 
à laquelle elle s'alimentait; U emprunta donc 
le secours d'un des plus sceptiques frondeurs 
du siècle, et il publia ces paroles stupi des: 

« Diderot dit que l'esprit de propriété dispose 
chaque individu à immoler à son bonheur 
l'espèce entière ; que la propriété est la seule 
cause générale et permanente de toutes les 
discordes , de tous les maux , de tous les 
crimes (1). » 

r » * " , . . • 

*». 

,»,»."• ... . • * 

Mais le principe une fois posé, il voulut en 

développer les dérivajtions, et il s'écria un jour i 

' ... 

* Un seul homme plus riche, plus puissant 

9 - 

(\) Babeuf. Manifeste des Egaux. 



* 
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que les autres — l'équilibre est rompu , le 
crime et le malheur sont sur la terre (1), •> 

* • i . . * . • 

• ^ ' • '••..!• • * *. 

— | g * 

Et , comme on l'accusait de vouloir la loi 
agraire, il repoussait de la sorte cette imputation 
contre-révolutionnaire : 

« La loi agraire fut le vœu instantané de 
quelques soldats sans aveu, de quelques peu- 
plades, mues par leur instinct plutôt que par 
leur raison. Nous tendons à quelque chose de 
plus sublime et de plus équitable : le bien 
commun et la communauté des biens. Plus de 
propriétés individuelles de terre. La terre est 
à la société et non à quelques-uns de ses mem- 
bres. Quant à la loi agraire, nous la repoussons 
de toutes nos forces, précisément parce qu'elle 
serait un commencement de propriété , un 
partage du grand ensemble (2). » 

Babeuf réussit aisément à grouper autour de 

lui des disciples en carmagnole, des défenseurs 

■ 

• • * 

# • 

(1) Babeuf. Manifeste des Egaux. 
(«) Ibid. 
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en bonnets phrygiens, des propagandistes armés, 
distribuant gratuitement au peuple les feuilles 
du tribun. Ce succès inespéré gonfla d'orgueil 
le moderne GracchuSj.et son audace s'en accrut 
à ce point que, dans son journal, il ne craignit 
plus de prêcher la révolte contre le Directoire 
et d'exalter les journées les plus désastreuses de 
la Terreur. ? ; 

« Terroriste et patriote, décriait-il, c'est tout 
un (l); » et il continuait ainsi: « Nos mots 
adorables, égalité réelle ,bonkcur de tous, bonheur 
commun, viennent de mode et sont mis à l'or- 
dre du jour des plébéiens. Nous ne sommes plus 
la voix qui crie dans le désert. Que les oppres- 
seurs -tremblent , et que les défenseurs des 
droits du peuple se disposent pour l'heure à 
laquelle sonnera le tocsin de notre délivrance. 
Nos sans-culottes attendent et espèrent avec la 
plus vive impatiencé que les hommes du 10 
août et du 31 mai, formant Tavant-garde de 
l'armée plébéienne, se soient ébranlés impé- 
tueusement contre les tyrans afFameùrs et 

*• 

* •■ • * 

(\) Ril»eu_f. Le Trilmn du peupla. 
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assassins du peuple, afin d'agir de concert et 
d'exercer dans leur arrondissement le plus 
sain des devoirs républicains. Tous savent par 
cœur cette fameuse vérité énoncée dans un 
rapport du 23 floréal de l'an II : N'oublions 
jamais que le citoyen d'une république ne peut 
faite un pas sans marcher sur son terrain, sur 
sa propriété (1). * ( 

- 

C'est-à-dire que Babeuf, sans hésitation, 
érigeait le toI en principe, et, que ses maximes 
tendaient à la dépossession de l'ouvrier in- 
telligent , laborieux , actif, économe, au 
profit d'un sans-culotte ou d'un septembri- 
seur, dont la dégradante paresse ne s'était 
démentie 'qu'en ces mauvais jours d'une déplo- 
ie époque, où des montagnes de cadavres et 
mers de sang attestèrent le sinistre triomphe 
de l'anarchie. 




♦ 



D'ailleurs, il ne se faisait nulle faute de célé- 
brer l'héroïsme des assassins des prisons, qu'il 
appelle « les exécuteurs de la vraie justice » ; 

et lorsque le tribunal criminel du département 

• • • » 

« 

.. 

(I) Babeuf. Le Tribun du peuple, 
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de la Seine entama le procès des auteurs des 
funestes journées de septembre, il s'écria que 
« Ton se proposait le but infâme d'étouffer le feu 
de cette énergique sans-cullottique.qui se pré^- 

pareà sauver la France ! (1) » Et il continua 

• • • 
ainsi : 

« L'extermination des traîtres est le crime 
général des légions qui se sont formées à l'issue 
de la journée glorieuse du 10 août ; c'est aussi le 
crime de toutes les sections de Paris, qui en- 
voyèrent chacune des commissaires pour re- 
connaître ceux des détenus qu'ils croyaient in- 
nocents, et pour désigner à la vindicte du peu- 
ple, exerçant lui-même sa justice, les individus 
qu'ils jugeraient criminels. Aux yeux de l'équité 
civique, cette coopération des commissaires des 
sections de Paris, avec une réunion d'hommes 
qui formait un tribunal, ce concert, dis-je, a 
légalisé les jugements qui ont véritablement 
précédé toutes les mises à mort (2). » 

■ 

Voilà en quels termes le fondateur de la Ré- 

* : " • . » 

.... * ' • •■ 

(1) Babeuf. Le Tribun du peuple. 

(2) Ibidem. 
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publique des Egaux excusait , sanctifiait les 
bourreaux des prisons. Mais cela ne suffisait pas 
à son ardeur sauvage, sanguinaire, impie ; et 
après avoir dit que les septembriseurs « n'ont 
été que les prêtres, les ^sacrificateurs d'une 
immolation qu'ordonnait le salut commun (1), » 
il adressa i ces exhortations aux « vrais pa- 
triotes » ; 

■ * * 

■ . 

« Réunissez-vous tous pour , les défondre ; 
formez une triple barrière autour d'eux ; que le 
peuple en guenilles, que la foule affamée aille 
entourer ce tribunal appelé à les juger ; qu'elle 
dise, sans trembler, que ces exterminations, 
condamnées aujourd'hui, furent légitimes et 
vivement commandées par le bien de la masse! 
Qu'elle prononce également, sans hésiter, sans 
rougir, qu'elle reconnaît les acteurs de ces 
scènes politiques pour les exécuteurs d'une tra- 
gédie utile et indispensable, démontrée telle 
par les crimes éternels de la faction riche ; mieux 
démontrée encore depuis le 6 thermidor, terme 
à partir duquel cette infime faction mit plus 

en tgrand à Tordre du jour la famine, la ruine, 

• ' i * . • . 

.' 

'« ■ 
' * 

(4) Babeuf. Tribun du peuple. 



• 
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le dépouillement, l'assassinat du peuple ; que 
les exterminateurs des coryphées de cette secte 
horrible n'ont donç que bien mérité de la majo- 
rité de leurs concitoyens I Que s'il est quelque 
chose à regretter, c'est qu'un 2 septembre plus 
vaste, plus général, n'ait pu faire disparaître 
la totalité des afiameurs ( 1 ). » 

Op le voit , la tendance de ces odieuses 
paroles était claire ; l'appel à l'assassinat 
était positif ; la glorification des plus hor- 
ribles saturnales de la révolution était nette, 
précise, hardie. Si le jour qui suivit la dis- 
tribution de ces pages dans Paris, « le peuple 
en guenilles » eût, par de nouveaux crimes, 
préludé aux hideux excès d'une nouvelle ter- 
reur, la responsabilité n'en eût-elle pas pesé 
lourdement sur ce farouche njveleur que toute 
idée d'ordre irritait, et qui, dans sa démence, 
n'envisageait le salut qu'au plus profond des 
profonds abîmes ? 

Temps étrange, que celui où les passions 
pouvaient être de la sorte allumées par un for- 

(<) Babeuf. Tribun du peuple. 



Digitized by Google 

i 



BABEUF. 



fil 



cené téméraire, sans que la justice se trouvât 
armée pour frapper le coupable ! Epoque funes- 
te, que celle où la société, se remettant à grand' 
peine de récentes et lamentables secousses, ne 
trouvait pas dans la loi une sauvegarde contre 
les prédications haineuses et criminelles d'un 
homme ivre de cruauté. 

^ ,v T k ;. " * ; • * i i. ' 

Heureusement que Babeuf ne se contenta 
pas d'écrire. Ambitionnant d'être le chef actif 
et réel d'une révolution prochaine, il conspira 
quasi ouvertement,; et ce que l'on n'eût osé 
contre le journaliste appelant, chaque matin, 
le peuple aux armes, on se le crut permis à 
l'égard du citoyen combinant, dans le silence 
du cabinet, Jes possibilités d'une tentative 
audacieuse. Babeuf voulut se transformer de 
gazetier èn dictateur : cela le perdit, et qui 
sait ? — cela sauva peut-^tre la France l 

* ' ' ' * 

Successeur .de Robespierre, nous l'avons dit, 
il résolut d'essayer les moyens violents pour ren- 
verser le Directoire , pour détruire l'état de 
choses qui semblait s'édifier sur les débris san- 
glants laissés par la Convention , enfin pour 
réaliser son abominable rêve de la République 
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des Egaux. Il s'associa Rossignol , Pelletier 
St^Fârgeau, Vadier, Mousard, et quelques autres 
terroristes (1), dans Je but de faire reprendre 
sa marche à la révolution * « que les aristocrates 
avaient arrêtée dans ses sublimes essors. » 
Mais la chose ne fut pas à ce point secrète 
qu'à la veille d'éclater la conjuration ne Vînt à 
être découverte ; ses principaux chefs connus 
ou dénoncés, furent arrêtés, et Babeuf lui-même, 
malgré l'espèce de frayeur qu'il avait su inspirer 
au pouvoir, se vit décréter d'accusation. Telle 
était l'illusion de cet homme, fou d'orgueil, 
qu'il ne crut pas possible qu'on osât le pour- 
suivre. Il écrivit à ce sujet au Directoire une 
lettre dont nous voulons extraire quelques lignes, 
afin d'achever le portrait moral de celui que 
les Communistes d'aujourd'hui considèrent 
comme le prophète delà Loi nouvelle, le premier 
grand prêjtre de la Liberté * 

* * * a 

» •■•* 1 • * » " 

« Regarderiez-vous au-dessous de vous , 
citoyens, directeurs,. de- traiter avec moi comme 
de puissance à puissance ? Vous avez vu à pré- 
sent de quelle vaste confiance je suis le centre ; 

... 

- ' . ' • 

(\) Moniteur du 3 prairial an ,1V. . 
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vous avez vu que mon parti peut bien balancer 
le vôtre ; vous avez vu quelles immenses ramifi- 
cations y tiennent J'en suis presque convaincu, 
cet aperçu vous a fait trembler. 

» Est-il de votre intérêt, est-il de l'intérêt de 
la patrie de donner de l'éclat à la conjuration 
que vous avez découverte ? Je ne le pense pas. 
Je motiverai comment mon opinion ne peut 
être suspecte. 

.» Qu'arrivèrait-il si cette affaire paraissait au 
grand jour ? Que j'y jouerais le plus glorieux de 
tous les rôles. J'y démontrerais, avec toute la 
grandeur d'âme, avec l'énergie que vous me 
connaissez, la sainteté de la conspiration dont 
je n'ai jamais nié d'être membre. Sortant de 
cette route lâche et frayée des dénégations dont 
le commun des accusés se sert pour parvenir à 
se justifier, j'oserais développer les grands 
principes et plaider les droits éternels du 
peuple, avec tout l'avantage que donne l'intime 
pénétration de la beauté de ce sujet ; j'oserais, 
dis-je, démontrer que ce procès n'est pas celui 
de la justice, mais celui du fort contre le faible, 
des oppresseurs contre les opprimés et leurs 
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magnanimes défenseurs. On pourrait me con- 
damner à la déportation, à la mort ; mais mon 
jugement serait aussitôt réputé prononcé par le 
crime puissant contre la vertu faible ; mon 
échafaud figurerait glorieusement à côté de 
ceux de Barnevelt et dé Sidney. Veut-on, et dès le 
lendemain de mon supplice, me préparer des 
autels auprès de ceux où l'on révère aujourd'hui 
comme d'illustres martyrs, les Robespierre et 
les Goujon ? 

■ h > ■ 

» La mort ou l'exil seraient pour moi le 
chemin de l'immortalité, et j'y marcherais avec 
un zèle héroïque et religieux (1). » 

Voici l'homme politique à côté de l'homme 
social. Nous les avons peints simultanément, afin 
qu'on puisse les juger l'un par l'autre, et que 
celui-ci aide à l'appréciation de celui-là. N'ou- 
blions pas, en effet, que la secte communau- 
taire, qui dérive en droite ligne de la République 
des Egaux, expose à la fois des principes politi- 
ques et sociaux, vt que si elle modèle ses institu- 
ai : ' 

(4; Moniteur du 3 prairial, an IV. 
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dons économiques sur celles de Babeuf, elle 
n'en prêche pas avec, moins d'audace et de 
persévérance ses doctrines gouvernementales. 
Elle a pris pour type le Babouvisme, et elle 
ne s'écarte des théories de cette hideuse utopie 
qu'en ce qu'elles ont de trop peu déraisonna- 
ble, de trop peu arbitraire. 

• 

Désormais c'est du Communisme actuel que 
nous devrons seul nous occuper. Nous en avons 
dit les origines principales ; nous en avons 
développé les prémisses : il est temps que nous 
exposions les doctrines â la faveur desquelles il 
bat en brèche nos institutions sociales, qu'il 

prétend, de la sorte, ébranler et détruire. 

■ 

Comme s'il n'y avait pas au-dessus des 
agitations humaines, le Régulateur divin qui 
dicta à Moïse au plus haut du Sinaï, les lois 
sacrées dont on n'a* depuis trois mille ans, 
pu retrancher une lettre sans toucher â 
l'essentiel, à laquelle on n'a pu ajouter un mot 
sans y mettre du superflu ! 
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H*.**. J*~n. - Son ^ pO^e e, «*L - Le 
Communisme? se manifeste en France. — Ses commencements. — 
Attentat Darmès. — Ses adversaires dans le pays. — Il se produit 
résolument et commence son œuvre de propagande. — Résumé do 
la doctrine égalitaire, fraternelle, unitaire. — Dangers de la prédi - 
cation du Communisme dans les circonstances embarrassées où 
nous sommes. — Déduction, suivant les Communistes, des avan- 
tages de la réorganisation sociale, politique et industrielle — Asso- 
ciation du principe religieux et social au principe athée et 
révolutionnaire. — Pensée du Communisme sur la constitution 
actuelle de la famille. — Division apparente sur cette question des 
unitaires et des humanitaires. — Les humanitaires proclament 
comme légitime et naturelle la promiscuité des sexes. — Foi reli- 
gieuse des Communistes. — Dogmes principaux qu'ils enseignent. 
—. Leurs impiétés. — Ils nient le ciel et l'enfer. — Conséquences 
de -cette négation. 



L'égalité, telle que lavait inventée Babeuf, 
renversait toutes les bases de la société , 
et fondait sur un terrain mouvant et dé- 
foncé le monument unitaire qu'il avait en- 
trepris d'édifier. Que s'il lui avait été donné 
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de mettre en pratique les théories dont il 
était à la fois l'éditeur et le principal apôtre, 
évidemment c'en eût été fait, en ce pays, des 
conquêtes sociales et civilisatrices accumulées 
depuis quatorze siècles, et nous aurions été 
tout d'un coup reportés aux époques où la bar- 
barie n'avait pu encore se débarrasser des voi- 
les épais qui lui cachaient les grandes préd< 
tinations de l'avenir. 



Cependant, et quelque folie que la Républi- 
que des Egaux présentât dans son ensemble 
aussi bien que dans ses détails, l'idée d'où elle 
était née fut embrassée avec ardeur par Robert 
Owen, qui; voyant le mouvement comprimé en 
France, le porta en Angleterre, où il se fît chef 
d'une secte hardie, et redoutable, qui réunit, 
chose étrange ! de promptes et nombrâ|ses 
adhésions. Seulement Owen, comprenant ^ue 
les dernières barrières sociales respectées "par 
Babeuf lui-même, pouvaient, en un jour donné, 
servir de digue formidable à la vulgarisation* 
de ses doctrines révolutionnaires, brisa com- 
plètement toutes entraves prévisionnelles et 
eut (Ju moins le cynisme de l'indignité , le 
courage de l'extravagance. 



Ju • 

-. 
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Ainsi tout ce qui est saint pour les hommes 
tout ce que le monde honore et vénère, tout 
cela n'est qu'un jeu pour Robert Owen. Les 
liens les plus purs, les plus élémentaires de la 
morale, de la religion , de la famille , il les 
rompt ; ce qu'un pieux respect a toujours 
révéré, il le souille ; les distinctions de vices et 
de vertus, il les nie ; puis il pose en jmneipe 
indiscutable le dogme de la fatalité, et, scepti- 
que impie, il raye d'un trait de plume les joies 
célestes, les expiations de l'enfer et jusqu'à Dieu 
lui-même. Pour lui le hasard est le maître , 
le créateur de l'univers, et la Providence est un 
mot qui n'a ni signification ni valeur. 

•^'h 1 ^ •• lf : u: v • téx«b K 

Son système politique et social imité, copié 
même de celui de Babeuf, repose sur la com- 
munauté la plus absolue des biens. Un gouver- 
nement producteur et distributeur, qu'il ap- 
pelle communauté coopérative ; point de religion 
d'aucune sorte ; point de mariage et promis- 
cuité des sexes ; point de famille et commu- 
nauté des enfants : voilà les principes à la 
faveur desquels il a réussi à grouper autour 
de 1 ni un nombre toujours grossissant d'a- 
deptes aveugles, immoraux ou stupides. 

H 



Après donc avoir grandi et poussé de l'autre 
coté du détroit de profondes racines, le Commu- 
nisme, pris de nostalgie et désireux de s'essa- 
yer de nouveau en France, monta un jour à 
bord d'un paquebot de contrebande et s'en vint 
débarquer en fraude sur nos côtes. De là » 
et sentant que le terrain n'était pas solide à 
son pied mal assuré , il fit incognito voyage 
pour Paris, capharnaùra immense, Babylone 
sans cesse agitée , où il espérait trouver une 
retraite sûre et cachée, pour y attendre l'ins- 
tant de la manifestation publique. En effet, 
modeste et quasi-honteux, vivant de miettes , 
rangeant les murailles ou se réfugiant dans les 
caves , il demeurait ignoré , non soupçonné , 
lorsque survenant un jour d'émeute, il trouva 
le moment favorable pour se révéler, Entre 
deux décharges de mousqueterie, on le vit donc 
apparaître sur une barricade, la haine dans le 
regard, la menace à la bouche, le. bras nu et 
armé, le corps nerveux et fort, la démarche ar- 
dente et provocatrice. 'L'une de ses mains agitait 
une hache puissante, l'autre, s'appuyait sur un 
sceptre brisé auquel était attaché, flottant dans 
•l'air, un oripëau rouge portant ces mots signi» 
ficatifs: Egalité..... ou la mort 
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Là, sur ces décombres sanglants et désolés, 
il reçut le baptême de feu, et puis isolé, ne 
pouvant vaincre à lui seul les forces qui l'en- 
touraient, il s'enveloppa d'épaisses ténèbres et se 
retira dans nous ne savons quel antre obscur, où 
la multitude étonnée l'accompagna d'instinct, au 
milieu d'ardents cris de joie et d'espérance. 

Ifrff -.-iflhWtp " V ...1 iNIplH Jt-ir 'H! 

Habile à profiter des circonstances , sur 
l'heure il commença ses enrôlements ; et pro- 
mettant à celui-ci le repos au lieu du travail, 
à celui-là la richesse au lieu de la misère, il 
réussit à se créer dans ce pays, qu'on dit le plus 
sage et le plus intelligent de la terre, des prô- 
neurs et une armée. Les ambitions déçues 
l'accueillirent ; la vanité inquiète l'embrassa 
comme une espérance nouvelle ; les mécontents, 
les paresseux, ceux que toute sujétion blesse, 
que toute subordination irrite , ceux encore 
dont les appétits développés et toujours ouvert 
ne trouvent nulle part occasion de se rassasier, 
tous ceux-là l'entourèrent et lui firent fête. 
Avant que l'on eût le temps de s'en apercevoir, 
il se trouva donc entouré de clients nombreux 
et déterminés , qui gardèrent l'apparence du 
calme, de l'inaction, mais qui fouillèrent dans 



les cendres chaudes encore des, colères du 
peuple, pour y rallumer Jes éléments d'un 
incendie social. C'est-à-dire que la surface 
conserva sa paisible immobilité , taudis que 
dans les. profondeurs se forgeaient les carreaux 
redoutables dune prochaine tempête. 

Nul ne s'en inquiéta, parce qu'alors le flot 
populaire n'avait pas une ride, parce qu'aucune 
apparence sensible ne dénonçait encore le tra- 
vail sourd mais actif, caché mais, rapide, au- 
quel étaient soumis les déshérités de la fortune, 
qui sont presque toujours aussi les déshérités 
du bonheur; nul ne le soupçonna même, jusqu'à 
ce que retentit dans le pays, comme une révéla- 
tion soudaine, l'explosion de l'attentat Dawnès, 
qui devait servir de prélude et de signal à un 
de ces mouvements combinés de longue main, 
que mille circonstances doivent faire réussir, 
maïs qui échouent et se brisent poutre le moin- 
dre obstacle imprévu. Arme révélatrice bourrée 
d'un programme communiste ; instrument 
funeste destiné à trancher la vie du prince ayant 
que de frapper de mort le peuple lui T meme, le 
pistolet régicide servit de pièce à conviction 
contre la secte iK>u.v elle; il fit connaître à la 
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fois ses inoyens et son but ; il révéla les instincts 
de ce parti fatal , qui après l'avoir chargé, le 
plaça au poing de cehii que la loterie, mise au 
service du crime, avait choisi pour en faire un 
assassin. 

• ■ t s i 

Dès- lé jour de la manifestation publique, le 
Communisme était donc percé a jour. Il avait 
essayé de semer la peur, et il avait recueilli le 
mépris ; il avait vblilu procéder dès l'abord par 
l'homicide, et la France entière s'était soulevée 
en une clameur immense pour le repousser et 
le maudire. Il y a des jours, dans la vie des na- 
tions, on les partis oublient nomentanément 
letifs vieilles querelles pour s'unir et se confondre 
ctfDtré le commun danger ; il y a des circons- 
tances* où ils combinent leurs forces et leur 
courage pour dresser l'irruption du torrent à 
des digues formidables ; il y a des événements 
contre le cours desquels isolés ils seraient im- 
puissants, et qu'ils arrêtent, préviennent où bri- 
sent dè& là qu'ils «ont unis. De même que les 
quatorze armées déguenillées- lancées par la 
Convention contre lés ennemis de la France 
n'étaient pas , tant s'en faut , exclusivement 
composées de sans-culottes ; dê même, lors- 

6* 
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que retentit le coup de pistolet de Darmès, 
l'indignation et la colère 'ne partirent pas seu- 
lement des. rangs du juste-milieu, et Ton vit 
toutes les opinions sincères, légitimistes ou 
républicaines, manifester hautement l'horreur 
qu'elles éprouvaient pour l'assassin, et leurs ré- 
pulsions contre le parti criminel qui avait 
exploité l'aveuglement d'un homme, jusque-lâ 
de lui faire envisager l'échafaud comme un 
piédestal , l'ignominie du supplice comme la 
gloire du martyre. 

Dxî ce moment, le Communisme, _avec ses 

1 

voies et son terme,, eut pour adversaires dans 
le pays tous les hommes d'ordre et de probité 
politique, de conviction et de sincérité ;. tous 
ceux qui n'envisagent pas le mieux, au-delà du 
pire , qui bornent l'horizon des entreprises 
humaines, qui acceptent l'héritage du passé 
avec la charge de le léguer meilleur mais intact 
à l'avenir ; tous ceux encore dont l'ambition 
n'est pas tenue en constant éveil par les rêveries 
politiques et sociales d'imaginations maladiyes 
ou inquiètes ; tous ceux enfin qui veulent 
réaliser des progrès par des issues pra- 
ticables et justes, mais qui refusent de les 
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chercher dans un idéal auquel conduisent 
des routes funestes , criminelles, et dont les 
pentes trop rapides aboutissent souvent à l'abîme. 

Cependant, et malgré l'éclatant échec qu'il 
venait d'éprouver, le Communisme ne renonça 
point au rôle qu'il avait résolu de jouer. Tout 
au contraire , devenant plus hautain et plus 
audacieux à mesure qu'il était environné de 
réprobations plus énergiques et plus unanimes, 
il chercha toutes les occasions de se produire 
et réussit à en trouver quelques-unes. Marchant 
désormais tête levée, sachant se rendre redou- 
table à ses nombreux adversaires, il organisa ses 
forces d'une façon à peu près régulière, lança 
ses principaux apôtres dans des directions di- 
verses et leur donna pour mission spéciale d'agir 
énergiquement, sans cesse, sur l'esprit généreux 
mais aveugle, vif mais étroit, de ce peuple qui se 
livre à qui le flatte, qui sert plus volontiers 
celui qui plus résolument le trompe. Néan- 
moins renonçant pour un temps à l'emploi des 
armes, si fatal à ses commencements, il circons- 
crivit son action dans le cercle d'une propagan- 
de active et à la fois pacifique, dont les hommes 
de prévision devaient vivement s'alarmer, mais 
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ne pouvait provoquer ni l'intervention du 
parquet, ni la répression des juges. Pour s'infiltrer 
donc jusque sous les dernières couches sociales, 
pour soulever en sa faveur les applaudissements, 
les enthousiasmes des, madSs', dont l'oreille est 
toujours ouverte à qui lui parle de richesses 
possibles, de jouissances réalisables, il emprunta 
à la presse cette grande voix de tous les jours 
qui se fait écouter à force d'être retentissante, 
et publia l'exposé des doctrines communautaires 
avec une persévérance patiente jet infatigable r»— 
celle de la goutte d'eau qui, tombant sans relâche 
sur le granit du rocher, l'effleure d'abord e% 
puis profondément le creuse. 



Seulement, ayant recours à un langage de cir- 
constance, trempant sa plume dans une encre 
séduisante, employant des couleurs fausses mais 
non pas sans harmonie, il a réussi à couvrir 
d'un voile habilement tissé l'odieuse vérité, à 
présenter son utopie désastreuse sous des for- 
mes qui, loin d'être repoussantes, seraient de 
nature à lui conquérir des sympathies sincères, 
si l'on se bornait à envisager les apparences» 
en négligeant de pénétrer jusqu'à la réalité: 
Voici, par exemple, le résumé de la doctrine, 
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que nous empruntons à l'un des principaux 
ouvrages du parrain du Communisme en 
France (1). 

j ••/._.. •• '\YijWri Vrii4r'*jViK 

« La communauté est une association /rater- 
nelle, égalitaire, unitaire. 

-nVt : j\ÀïppÈ.'iù'uiH'it\ 'Miiijmol) hl'i*. nuW> 'îuiwoY. 
» Fraternelle, parce que, dans tous les temps 

et dans tous les pays, les philosophes ont con- 
sidéré le monde comme une seule famille et les 
. hommes comme frères. 

» Eyalitaire, c'est-à-dire basée sur légalité. 
Par l'égalité, le Communisme entend celle des 

droits et des devoirs, des jouissances et des 

yvp i,' Jnwji* !jj r : > 'JiiTLiWn .'Irnp- r.iUîi; SpjROOtjn^ 
charges. 

t W¥fr>rfi?. no wnTfiirri'n -ïjaçiB^sino^ *>n» liioq' 
» Unitaire, c'est-â-dire basée sur V unité en 
tout, en société, en éducation, en propriété, 
en industrie; plus de titres, plus de distinc- 
tions sociales, plus de classes : l'unité ou un 
peuple de citoyens, oV ouvrier s. 

» Education, une et la même pour tous. 

•inoq tyfiftbi 'ifoitî vuciq fcrcfi. 6fcjî>9*tM^>/; > 
MiJid *»nnL Do ''iihsifV onu ÂilJ'irtto inir '^û\A 

(4) Cabot. Dom3C tetfrea (i'un communié à un réformiste sur la 
communautd 
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Education élémentaire jusqu'à dix-sept ans , 
embrassant les principes de toutes les sciences, 
de tous les arts, de tous les métiers ; à cet âge, 
choix d'un métier. 

, * * . ** : • - • , .1.- 

» Unité dans la propriété. Le territoire ne 
forme qu'un seul domaine, indivis, social, na- 
tional, commun, exploité par le gouvernement 
avec toute la puissance nationale, avec tous les 
citoyens pour ouvriers, dans l'intérêt de tous. 
Les produits sont recueillis dans de vastes ma- 
gasins, et le gouvernement fait fabriquer tout ce 
qui a besoin d'être travaillé pour servir à la 
nourriture, au logement ou à l'ameublement. 
Supposez alors qu'il distribue également â tous 
pour une jouissance commune ou séparée , 
quels avantages I — Plus de clôtures, plus de 
murs, plus de mauvaise culture, plus de mau- 
vaise exploitation, plus un seul pouce de terre 
inculte ; plus d'inquiétude sur l'existence, plus 
de soucis du lendemain, plus de discorde, plus 
de haine, plus de guerre. » 

• •• 'i ■ ' ■ ' r: • * 1 ■ • "Y * " ' 

* • 

Nous avons copié mot pour mot* lettre pour 
lettre, sans omettre une virgule ou une barre 
d'f. Voilà les doctrines élémentaires du Gommu- 
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nisme, telles que M. Cabet, le souverain pontife 
de la secte unitaire, les a établies , ou rétablies, 
pour parler \ plus exactement ; car tous * ces 
principes-là nous les avions déjà trouvés dans 
Morus, dans Harrington, dans Morelly, dans 
Campanella, dans Pecuiejà, dans Babeuf, voire 
aussi dans Robert Owen. Cette théorie de l'as- 
socia tion illimitée , d'un seul point de con- 
centration des charges et de répartition des 
produits ; cette utopie d'un monde régénéré, 
reconstitué en peuple de travailleurs ; ce nivel- 
lement de 'toutes choses, de toutes situations ; 
cette propriété commune n'appartenant à per- 
sonne, mais exploitée par tout le monde ; ce do- 
maine immense, universel, soumis à une direc- 
tion arbitraire, autocratique ; cette rêverie d'un 
bonheur égal, de jouissances partagées, de 
peines disparues ; cette unité compressive , 
despotique , absolue, qui régirait les. bras et 
l'intelligence , le labeur et lav- pensée elîe- 
méme ; cette dégradation effective du génie au 
profit éventuel de la matière ; cette machine 
unique brusquement substituée à tous les res- 
sorts qui font aujourd'hui mouvoir les divers 
membres» du corps social: tout cela nous le 
connaissions de longue date; tout cela avait été 
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exposé, développé ,. discuté dans les pamphlet» et 
clans les livres; tout cela avait été expérimenté 
en pratique; tout cela avait été jugé admissible 
en principe, inexécutable en réalité. . 

C'est ainsi que, feignant d'embrasser des routes 
larges et infréquentées, on se jette aveuglément 
dans des sentiers étroits et depuis longtemps bat- 
tus, où les pères se sont égarés et perdus, où les 
fils, éclairés cependant par l'expérience de tenta- 
tives vaines ou fatales, s'aventurent sans souci des 
écueils dont le chemin est bordé! C'est ainsi que, 
prétendant réformer à nouveau, l'on tombe, des 
deux pieds, dans des vieilleries qui, depuis une 
longue série d'ans, courent le monde, sous toute 
sorte de noms, avec toute espèce de motifs ou 
de prétextes ! .* 

Quoi qu'il en soit, prenons-y garde : car la re- 
production des doctrines communistes à ces heu- 
res, au milieu d'un peuple qui, au sortir dune 
révolution accomplie par lui et pour lui, semble 
inquiet des bénéfices qu'il s'était promis de 
son triomphe ; la manifestation de ces principes 
trompeurs dans les circonstances où nous 
sommes, au lendemain de crises déplorables, à 
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la veille d'autres embarras plus fâcheux encore, 
cela est chose grave et sérieuse , qui mérite 
d'être étudiée froidement , d'être considérée 
sous ses aspects non pas apparents et faux, 
mais cachés et réels. Ce n'est donc pas à la sur- 
face habilement trompeuse de cet étalage de doc- 
trines égalitaires qu'il nous faut nous arrêter ; 
mais bien au fond même de ce qu'on se propose 
qu'il est nécessaire de pénétrer, pour trouver la 
vérité nue et la divulguer. 

Entr'ouvrir les portes d'un Eden fantastique ; 
laisser apercevoir à la multitude les nouvelles 
pommes d'or d'un nouveau jardin des Hespé- 
rides, que nul monstre ne garde et ne défend ; 
lui faire envisager un lieu d'inappréciables déli- 
ces où les fruits, les fleurs, le repos, les jouissan- 
ces, tous les bonheurs lui seraient imprescrip- 
tiblement acquis ; lui donner à respirer des 
émanations tièdes, parfumées, délicieuses ; lui 
montrer un soleil qui éclaire sans frapper de 
cécité, qui échauffe sans allumer d'incendie ; 
accrocher dans le firmament de la vaste oasis 
une légion d'étoiles rutilantes et radieuses ; 
créer en un mot, avec la magie de la parole 
écrite* imprimée, répandue, écoutée, un monde 



S'i DU COMMUNISME. 

impossible autre part que dans des songes ; 
peupler ce paradis terrestre d'Adams et d'Eve* 
purs encore du premier péché : voilà les 
moyens à l'aide desquels les Communistes 
abusent le peuple, aiguisent ses appétits, provo- 
quent ses désirs, enivrent ses espérances, ten- 
tent son corps , fanatisent son âme ; voilà les 
prismes trompeurs qu'ils font jouer à ses re- 
gards pour le fasciner et le conquérir; voilà 
les promesses prestigieuses avec lesquelles ils le 
poussent hâtivement dans la voie funeste des 
tempêtes politiques et sociales. 
'.•JHvnoif . bxÀ âbiiii^ijifi ni k»'ihi /;> /ruta 

Prenons-y garde, répéterons-nous ; parce que 
les progrès du prosélytisme communautaire , 
appuyé sur les fantasmagoriques étais que nous 
venons de dire, sont rapides, sûrs, menaçants ; 
prenons-y garde, et, ayant sérieusement souci 
des efforts qui ébranlent le vieux monde, atta- 
chons-nous à déshabiller l'idole , afin que , 
débarrassée de ses voiles protecteurs, sa fra- 
gilité plus aisément se brise au contact de la 
discussion. 

FJKMi-rnbr/t -j j < .ruïAilu'.i .*uliojVI> uoig>i *»mj 

Cependant, aveugles jusqu'à la folie, les Com- 
munistes voient déjà se lever l'aurore du jor»* 

* 
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triomphal, et pour l'inaugurer ils s'écrient, déve- 
loppant avec une singulière complaisance les 
problématiques effets de la propriété commune, 
les fabuleuses conséquences de l'organii 
égalitaire : 



« Plus d'ivrognes, plus de paresseux, plus 
de débauchés, plus de voleurs. » 

Céla revient à dire qu'il n'y aura plus devin, 
plus tfesprit d'oisiveté, plus d'instincts de liber- 
tinage , plus de désirs naturels de la chose 
d'autrui. C'est-à-dire que, d'un seul coup de la 
baguette communautaire, on transforme , on 
traitèfigure, non pas seulement l'homme, mais 
encore l'humanité tout entière. ^'1 &>Gùr>(u 



ifi 



sorte: 



« Plus de crimes, plus d'émeutes ni d'insur- 
rection s, _pl us de complots ni d'attentats.... Par 
conséquent plus de gendarmes, plus de sergents 
de ville, plus de mouchards ou d'espions, plus 
d'agents provocateurs et révélateurs, plus de 
tribunaux criminels, plus de prisons ni de 
cachots, plus de bagnes ni d'échafauds, plus de 



geôliers ni de bourreaux, plus même de service 
de la garde nationale I.... Plus de mendiants 
ni de vagabonds, plus de soldats ni de domes- 

... (1) » •- ' ''. 



La révolution est-elle assez complète comme 
cela ? A-t-ou assez tranché dans le vif de la 
société? assez de conquêtes fécondes onl-e^es été 
réalisées ? Pas encore, s'il vous plaît. Allons jus- 
qu'au bout : M. Cabet n'a pas achevé l'énuméra- 
tion des conséquences immédiates de l'organis- 
me coramunaulaire. Soyez attentifs ; car le 
grand prêtre ajoute: N » \y 

« Plus de procès, plus de bourse, plus de 
maisons de jeu, plus d'agents de change, plus 
d'huissiers, de notaires, d'avoués, d'av ocats, de 
juges (2). d ... t ; 4| r . / • 

v Mais que ferons-nous de tout ce monde là, 
privé des emplois qui l'alimentent honorable- 
ment et l'aident à vivre ? Patience : la commu- 
nauté le désintéressera convenablement en 
lui assurant le pain de tous les jours et en 

(I) Cabet. Don* lettres d'un rorwmmtefe, page 6. — (2) Idem. 
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attribuant à chacun des fonctions en rapport 
avec ses moyens etses aptitudes. 

L'un dirigera le soc de la charrue, tandis que 
l'autre conduira les bestiaux au pâturage ; 
celui-ci deviendra boulanger, et celui-là couseur 
d'habits ; cet autre tissera des étoffes, et cet au- 
tre encore récoltera 1 'épi mûr. Chacun aura 
dans le grand ensemble la place qui lui con- 
vient, êt les intelligences s'uniront en un labeur 
commun pour célébrer, pour affirmer la glori- 
fication du travail I 

■ - • 

Magnifique système ! merveilleuse concep- 

.• ' .i ■ * ■ , •' <■ 

tion ! 

• V • ' ' ' 

Et, pris d'optimisme à perte de vue, le réfor- 
mateur poursuit, dans son enthousiasme fébrile: 

* \ ^ ^ ' • J ' . ■ • » ' ■• - * * • * * ■• ** •■ . * * ■'. . % * 

• * .t*'t 

; , ,. . . 

• •Partout l'abondance et le bonheur ! — Plus 
d'impôt ! — Plus dè rivalité ni de concurrence, 
ni d'antagonisme, ni d'exploitation, ni d'envies, 
ni de haines, ni de discordes ; mais partout la 
fraternité, l'union, la paix ! — Plus de hasards, 
plus de ^désordres d'aucun genre ; niais par- 
tout la prévoyance et l'ordre le plus parfait. 
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— Plus de dots, plus de célibataires, plus de 
prostitution, plus d'infanticides, plus de séduc- 
tions ni d'enlèvement, plus -d'empoisonnement 
entre époux, plus de scandales pour les enfants; 
plus . de procès en adultère , en désavéu de 
parternité (!) ! » , * . 

Assurément voilp de grands, de merveilleux 
résultats ; mais sont-ils sérieux, sont-ils pos- 
sibles, alors que pour les réaliser l'on n'em- 
ploie que ce moyen stérile : l'association com- 

. - ■ 

munautaire ? 

Mais le but moral que les Communistes fei- 
gnent de poursuivre, quelle intelligence honnête 
n'y tend donepas ? quels efforts dévoués ne l'ont 
pas pour objet ? Non, l'esprit humain n'a pas at- 
tendu;, pour s'émouvoir, pour se mettre courageu- 
sement en marche à la recherche du progrès, que 
la secte égalifaire fût née au monde. Non, les so- 
ciétés en travail n'ont point compté, pour hâter 
le jour du salut, sur l'aide et l'appui des utopistes 
qui, sous prétexte de les régénérer, les veulent 

courber sous la pression d'un niveau funes- 

• % . .«■.•.* ■.•'..* 

M) Cabel. Douze lettres d'un conrmuniste , page 7. 
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te. Non, les nations m proie aux inquiétudes 
dune transfiguration prochaine , n'ont pas 
mis leur suprême espérante dans l'active coopé- 
ration des apôtres du Communisme. Tous nous 
avons la prescience du bon et du mauvais, du 
meilleur et du pire; et de même qu'après 1rs 
avoir un jour admirés et encensés, la Taule a 
délaisse eq hâte ces médecins homéopates qui 
prétendaient guérir toutes les maladies du corps 
au moyen de globules invisibles et insaisissa- 
bles ; — de même elle abandonnera, après leur 
avoir prodigué la myrrhe et l'encens, ces Com- 
munistes qui osent lui présenter, comme remède 
infaillible aux douleurs sociales, leur invariable 
panacée égalitaire , mélange incohérent de 
liberté absolue et d'arbitraire compression. 

En ce pays, l'effronterie des charlatans peut 
tromper passagèrement les masses. Mais est-ce 
donc que, parmi nous les aveugles et les Sourds 
seraient en majorité, qu'on essaie de nous faire 
éternellement prendre le change sur la valeur 
des sons et la nuatice des couleurs ? 



(Cependant les Communistes , qui veulent 
nous transformer en un peuple d'ouvriers . 
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développent de la sorte leur plan organisateur 
du travail : ' 

4 • • * - r f 

« Dans la Communauté , l'industrie , soit 
agricole, soit manufacturière, est Une, comme 
l'Association, comme la propriété ou le domai- 
ne. — C'est une immense industrie, qui a tout 
le territoire à exploiter, avec toute la richesse 
et toute la puissance nationale pour capital, 
avec tout le peuple pour ouvriers, avec les 
ouvriers les plus nombreux , les mieux élevé», 
Les plus instruits et les plus habiles. —Cette 
industrie est organisée et dirigée par une seule 
intelligence et une seule volonté, compbsées de 
l'intelligence et de la volonté du peuple entier, 
délibérant par lui-même ou par ses mandatai- 
res, exécutant par ses magistrats électifs. — La 
statistique fait d'abord connaître le territoire, 
6es différentes qualités , ses productions, ses 
mines, et \z population, le nombre d'hommes et 
de femmes, d'enfants et de vieillards de tout 
âge, d'ouvriers de chaque espèce. — Tout est 
ensuite déterminé par la loi, qui, faite par tous, 
est vraiment l'expression de la Volonté générale. 
—■ La" loi détermine d'abord quels sont les 
objets nécessaires à la nourriture, au vêtement, 
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à l'ameublement, au logement, etc., du peuple 
entier, avec la forme et la quantité de chacun 
de ces objets ; puis elle détermine les industries 
nécessaires, en supprimant toutes les industries 
nuisibles ou inutiles ; puis elle les divise, les 
réunit, les place, les organise, en établissant entre 
elles et dans chacune d'elles V ordre raisonné le 
plus parfait. — Chaque localité a l'agriculture 
et l'industrie qui convient le mieux à sa nature. 
— Chaque industrie est concentrée, et produit 
son objet spécial en masse énorme , pour tout le 
peuple ou pour une grande partie du peuple. 
Les industries accessoires sont réunies autour 
de l'industrie principale. — î Les ateliers et les 
magasins sont immenses, propres, commodes, 
salubres, élégants à l'intérieur, magnifiques au 
dehors. — Toutes les inventions nouvelles sont 
accueillies, parce qu'elles profitent à tous sans 
nuire à personne. — Les machines sont mul- 
tipliées à l'infini , pour augmenter la produc- 
tion , pour exécuter tous les travaux dégoû- 
tants, périlleux, exténuants. — Toute l'intelli- 
gence de la Nation, et d'une Nation d'ouvriers 
parfaitement instruits, est exercée à découvrir 
de nouveaux procédés et de nouvelles machi- 
nes, de manière que tout soit exécuté, s'il est 
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possible, par des machines, et que l'homme, 
rendu à toute sa dignité, ne soit plus qu'une 
intelligence directrice des machines. — Le tra- 
vail, honoré, respecté, na plus qu'une courte 
durée, n'a plus rien que d'agréable et d'at- 
trayant, et devient une source inépuisable de 
jouissances intellectuelles et de bonheur. — Les 
Chemins de fer, multipliés partout, reâBent le9 
transports, les distributions, les communications 
entre toutes les provinces, aussi faciles et ra- 
pides qu'aujourd'hui entre les divers quartiers 
de Paris. — Tous les produits , naturels et 
industriels, recueillis dans d'immenses maga- 
sins, sont partagés, et partagés également, entre 
tous les ouvriers ( pour en jouir en commun ou 
sépare'ment) , c'est-a-dirc que tous les ouvriers 
sont nourris, vêtus, logés j meublés, etc., par la 
Communauté , et tous également bien nour- 
ris, etc. (1) » 

'*.''*.' . • . , . . . 

Après l'organisation sociale, nous venons de 

voir -la loi régulatrice du travail industriel, 

agricole et commercial, à laquelle nous serions 



(4 ) Cabet. Douze lettres d'un communiste, page V5. 
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tous soumis au même degré, puisque le labeur 
matériel nous serait à tous , imposé , dans les 
mêmes proportions, et que les arts, les lettres 
et les sciences n'offriraient pas même une 
sauvegarde contre l'odieuse obligation d'être 
cordonnier ou couvreur. 
- - - : : - * 

Cette règle attentatoire à la liberté, nous ne 
la discuterons pas. Exposée dans sa nudité, les 
inconséquences qu'elle présente, les impossibi- 
lités quelle renferme sautent trop aisément aux 
yeux de tous, pour qu'il soit nécessaire de les 
mettre en saillie. Nous préférons donc passer 
d'un bond au régime politique qui se trouve 
ainsi défini dans la Charte égali taire : 

» Tous les associés sont également citoyens, 
électeurs, êligihles à toutes les fonctions publi- 
ques, sans autre règle que la capacité de chacun 

. IV w A. ^ ,1. 

et 1 intérêt public. 

*Èm tfjj ftiin i ( ff nu, .uni! - I ïju.b ; ifrvWiifMiïioiJDU' >\ 
« Le peuple étant Souverain, toutes les fonc- 
tions sont électives, temporaires , révocables, 
comptables, responsables. — Toutes sont un 
mandat , une charge, un devoir, un travail, 
de même que tout travail est une fonction 
publique. Tous les citoyens sont donc également 
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fonctionnaires publics. — Toutes les fonctions 
sont gratuites , comme le travail , rétribuées 
ou salariées en nature, puisque lous les citoyens 
sont nourris, vêtus et logés. — Tous les citoyens 
étant aussi bien nourris, vêtus et logés que pos- 
sible, il n'y a aucune raison pour que les fonction- 
naires-magistrats soient mieux nourris, etc., que 
les autres citoyens, ou les fonctionnaires travail- 
leurs. Toutes les fonctions étant instituées par la 
loi et reconnues nécessaires à la communauté, il 
n'existe, entre les divers fonctionnaires, aucune 
supériorité blessante. — Aucune fonction n'exis- 
tant qu'en vertu de la loi, pour exécuter la loi 
et dans l'intérêt de la Communauté, ou des élec- 
teurs, ou des citoyens, le fonctionnaire ne peut 
jamais agir qu'au nom du peuple, en vertu de 
la loi , en témoignant aux citoyens autant d'é- 
gards et de respect que les citoyens en doivent 
à leurs fonctionnaires. — La récompeose des 
fonctionnaires est dans l'estime publique ; et 
l'Éducation, la Raison , les Mœurs donnent à 
cette estime publique, pour des hommes qui, 
d'ailleurs, ont leur existence assurée, plus de 
prix que n'en ont aujourd'hui, dans la société 
actuelle, l'or, la vauité des honneurs et l'or- 
gueil du pouvoir. ;/ ; 
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« L'Education s'occupe spécialement de faire 
des citoyens et de donner à tous toutes les con- 
naissances nécessaires pour concourir à la 
législation et a l'administration publique. On 
s'assure même, avant d'inscrire un jeune 
homme sur le registre civique, qu'il a réellement 
l'instruction suffisante. 

» C'est dans les Assemblées populaires que le 
Peuple exerce sa Souveraineté. Dans son pre- 
mier acte de Souverain, dans sa Constitution, 
ce peuple a tout prévu et tout ordonné pour 
qu'aucun obstacle ne pût entraver l'exercice de 
sa puissance souveraine. .... Commodité et même 
magnificence des édifices consacrés à ces Assem- 
blées, facilité et rapidité des moyens de trans- 
port et de communication (chemins de fer , 
voitures publiques et gratuites), rien n'est épar- 
gné , parce que c'est l'affaire capitale. — Le 
travail, pour tous les ouvriers , n'occupant 
qu'une partie de la journée, et personne n'ayant 
d'inquiétude sur son existence, les Assemblées 
peuvent être fréquentes, et personne n'y manque. 
Ces Assemblées se tiennent régulièrement une 
fois par semaine, et plus souvent quand il est 
nécessaire. - Tout le peuple est ainsi réuni, 
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à la même heure, dans ses diverses Assemblées 
populaires, et peut discuter et décider la même 
question. Chaque Assemblée discute les affaires 
nationales, provinciales et communales. 

i '" • " . .*'-•' 
» Et pour que rien n'échappe, chaque Assem- 
blée est, comme le Corps législatif et comme 
le Corps exécutif, divisée en Comités qui s'oc- 
pent . des divers objets d'utilité commune , en 
Comités de nourriture, de vêtement, de loge- 
ment et ameublement, d'éducation, d'industrie 
agricole et manufacturière , pour les intérêts 
des femmes, etc., etc. 



» La for. est préparée par le Corps législatif , 
mais soumise , quand elle est importante, à 
l'adoption du peuple, réuni dans ses Assemblées 

populaires (1). » / 

♦ • 
, .... 

Voilà l'organisation complète; tout; y est; 
rien n'y manque. A la bonne heure. Cependant 
les Communistes ontpensé à autre choseencore; 
et, entrevoyant déjà l'heure du succès, ils ont 



\\) Cabet. Dou%e lettres d'un communiste, page.76. 
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prévu tout ce qui serait de nature à le leur 
confirmer.' Ils disent, par exemple, célébrant 
dès ici leur triomphe : , ; 

«* Ce sera d'abord la Démocratie, la Réforme 
sociale successive et progressive ; et, par con- 
séquent , tous les vœux des Démocrates, des 
Réformistes, des Socialistes, pourront se réaliser. 

» Ce sera la souveraineté du Peuple, le suf- 
frage universel, la libre discussion. 



» On proclamera tout de suite Yabolition de la 
misère par le moyen du travail, et Ton prendra 
toutes les mesures pour réaliser cette abolition 
le plus promptement possible, successivement 
et progressivement. 

» Al'instant,un Ministère ou une Commission 
des Tradaux publics proposèra~de grands tra- 
vaux, les plus nécessaires, dé manière à pou- 
voir donner du travail à tous ceux qui en 
auront besoin pour vivre. On réglera le salaire 
de manière qu'il soit suffisant, et \a durée du 
travail de manière qu'il ne soit pas excessif. On 
organisera même le plus grand nombre possi- 
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ble de vastes ateliers nationaux, dans lesquels 
les Ouvriers pourront être payés [en nature , 
c'est-à-dire «nourris, logés, vêtus en commun , 
par économie. 



» Un Ministère ou une Commission de Logé- 
mené devra proposer a l'instant des moyens de 
procurer des logements convenables à tous ceux 
qui n en auront pas, soit en employant abus les 
bâtiments publics disponibles, soit en sollici- 
tant des concessions patriotiques et volontaires 
de la part des particuliers, soit en construisant 
des bâtiments provisoires et économiques. 

» Un Ministère pu une Commission de Nour- 
riture proposera de même les moyens d'assurer 
et d'améliorer l'alimentation de tous les ci- 
toyens. 

I . / _ OL 

•'•••«. r w ,' , . S 1 • ,.»-•' • . i , - ' » 

» Un Ministère ou une Commission de 
//lewl proposera de même les moyens d'assurer 
et d'améliorer le vêtement de la populAlion. 

» Un Ministère ou une Commission des 
Mœurs publiques proposera les moyens de faire 
cesser la prostitution et le célibat, de faciliter et 



Digitized by Google 



LE COMMUNISME. 97 

d'encourager le mariage de tous les jeunes gens 
et des jeunes filles. : 

■ • v * # * 

» Enfin, un Ministère ou une Commission de 
l'Éducation publique proposera les moyens 
d'élever en commun, nourrir, vêtir, instruire, 
tous les enfants (1). » 

• wtîsèO'* ♦tin r * i \ * \ *v 
✓ Puis^ après avoir ainsi développé avec une 

singulière instance leur système gouverne- 
mental, les .Communistes ajoutent d'un ton 
attristé m^^^fon découragé : 

i II faudra des années pour compléter l'orga- 
nisation définitive de la Communauté ; car il 
faudra presque tout changer, les divisions ter- 
ritoriales , provinces , cotnmunes , ' etc. ,• les 
villes, villages, etc., les routes, chemins, etc., 
l'agriculture et Pindustrie ; il faudra cons- 
truire , d'immenses ateliers, d'immenses m.aga- 
sins, des logements.... Le travail de construc- 
tion et de fabrication, sera prodigieux; et ce 
Régime tansitoîrc ou préparatoire sera néces- 
sairement long: mais c'est inévitable ; il fau- 

•» .»». . • • • 

. • ... • 

(4 j Cabct. Douze lettres d'un communiste, page 4 47. 
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dra bien s'y résigner; et, d'ailleurs, qu'importel 
puisque la misère aura disparu , puisque ce 
sera le règne de la Souveraineté du peuple, de 
l'Égalité et de la Fraternité, puisqu'on ne con- 
naîtra plus que l'intérêt public ou com- 
mun (i) ? » . * . 

JL.es sophismes sont-ils assez éclatants dans 
les citations que nous venons de faire? la folie 
s'y étale-t-elle avec assez d'intrépidité ? l'aveu- 
glement volontaire ou accidentej^grovidentiel 
ou ifeint, y tient-il assez de plac^^t-on, npus 
le demandons, jamais poussé à de plus extrê- 
mes limites , l'abus des mots mis au service 
d'une pensée audàcîeuse jusqu'à l'absurde ? peut- . 
on sérieusement présenter cette étrange solution 
du problème obscur et terrible qui in quièjte le 
monde ? n'encourt-on pas toutes les sévérités de 
l'opinion publique, lorsque l'on ose lui offrir, 
comme réalisable, et sain, et. fécond, un tel plan 
organisateur , conçu par un cerveau funeste 
ou malade, en vue d'un peuple imaginaire et 

impossible ? ' ; - 

• • ' - . . V:.:*; 

. • . - • < \- 
• • . 

(1 ) Cabot. Douxe lettres d'un communiste, page A 47. 
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Coupable ou prive de raison , celui qui a 
écrit les lignes que nous venons de transcrire, 
ne serait digne que d'une pitié profonde, si ses 
prédications ardentes ne lui avaient conquis 
des prosélytes , si sa politique égalitaire n'a- 
vait déjà remué les masses, si ses promesses 
menteuses n'avaient jeté dans les profondeurs 
sociales des ferments de discorde, de révolution 
et de haine, qui menacent d'éclater un jour, 
prochainement peut-être ! Mais nous n'avons 
pâs tout dit encore : il nous reste plus d'un 
point à éclaircir, plus d'un principe à dévelop- 
per. Associant donc outrageusement le principe 
religieux et social au principe athée et révolu- 
tionnaire, le créateur des dogmes communistes 
ne craint pas de dire, glorifiant ainsi les hom- 
mes de la Terreur et le régime atroce qu'ils 
faisaient peser sur la France : 

ce N'est-ce pas le Christianisme et le Com- 
munisme que prennent pour but la Convention, 
son comité de salut public, sa constitution de 
93 , quand ils proclament la fraternité des 
hommes et des peuples, l'égalité avec la liberté, 
l'association avec l'imité, l'éducation commune, 
l'extinction de la mièère et le droit souverain 
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de la société sur la terre et ses produits comme 

sur la personne des citoyens (i)? » 

■ • • • ■ 

* 

Ne se contentant cependant pas de trans- 
former Robespierre, St-Just et Marat enapôtres, 
en continuateurs de Jésus-Christ, l'écrivain pro- 
gresse dans le cynisme de l'impiété, et il pose ce 
point d'interrogation audacieux, qui donne la 
mesure, exacte de ses vues politiques et sociales : 

. V \ V A' -.-ri?» 

a Qui peut dire où se serait arrêté le génie de 
la Convention dans la réalisation de la Frater- 
nité et de la Démocratie, si le 9 thcrmiddr 
n'avait pas arrêté de nouveau le mouvement 
vers le Christianisme et le Communisme (2) ? » 

Horrible profanation ! accouplement sacri- 
lège ! Rapprocher l'idée chrétienne de l'idée ter* 
roriste ; rendre l'une solidaire de l'autre ; exal- 
ter à la fois les assassins du lO^août, du 2 sep- 
tembrc, «elles principes de fraternité humaine ; 
essayer de flétrir le grand acte de justice accom- 
pli le 9 thermidor; assigner ce jour comme date 

■ • ■ • . 

(1) Cabef. Salut demi l. Union. 
(î) Cahet. Jd<m. 
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certaine d'un mouvement contraire au chris- 
tianisme ; faire tout cela, dire toutes ces choses 
au temps où nous sommes, dans le but de 
mettre en relief des théories d'amour, de récon- 
ciliation et de paix, n'est-ce donc pas outrager 
à^pi fois la morale et le bon sens ? n'est-ce pas 
ipnjpre ouvertement avec la raison ? n'est-ce 
pgs exprimer le regret que le présent ne 
ressemble pas au passé, et ne lègue point, lui 
aussi, à l'avenir, de sanglantes hécatombes ? 

•- 

Est-ce donc que les Communistes partage- 
rajeunies principes fraternels de Robespierre qui, 
s^criant : « Les Français sont égaux devant la 
guillotine (1), » réunissait dans la même prison, 
puis faisait monter sur le n^me échafaud des no- 
bles et des plébéiens, dont lès têtes roulaient 
dans, |a même fosse ? Est-ce qu'ils voudraient 
pratiquer leurs théories de liberté absolue à la 
manière de Marat, qui écrivait ceci dans son 
journal : 

■ 

-. 

* ■ 

« Le ci-devant Bernard est un brigand. 11 

* 

* 

W Moniteur. Tome 45. 

8 
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demeure rue Honoré, n° 107. Que les braves 
sans-culottes en débarrassent la république^ l). » 

• • 
Que les Communistes y prennent garde ! 
qu'ils craignent d'évoquer de funestes souve- 
nirs! En apprenant beaucoup, les générations Vit 
beaucoup oublié. Ranimer leur mémoire 5 , n'est- 
ce pas faire naître leurs terreurs, raviver leurs 
répulsions, exciter leurs colères ? 

Nous avons achevé presque le résumé tout 
entier des doctrines développées dans la Bible 
icarienne, et nous pourrions borner là, l'ex- 
posé rapide d'un système que nous avons hâte 
de combattre. Cependant nous voulons dire 
encore la pensée chè Communisnle sur les re- 
lations actuelles de la famille , temple' sacré 
que nul regard étranger ne doit profaner, 
mais dont les réformateurs ont cru pouvoir 
intrépidement franchir le seuil. 

* 

, « 

Or, se séparant temporairement de ses pro- 
phètes, Babeuf et Owen, M. Cabet exprime 

■ * ♦ 

■ 

(4) Marat. L'Ami du Peupl*. 
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l'opinion que la famille, telle qu'elle est aujour- 
d'hui comprise, doit êlre conservée et respec- 
tée, non pas que les principes sur lesquels elle 
repose soient sains et bons, mais parce que 
l'œuvre de régénération ne saurait s'accomplir 
tout entière d'un seul coup. Ainsi, et la charte 
égalitaire elle-même le proclame , chaque 
enfant, en venant au monde, pourra, comme 
avec la civilisation qui nous,opprime, recevoir 
les soins amoureux de sa mère ; plus tard, il 
sera autorisé à écouter les leçons vigilantes de 
son père ; et si, dans la suite, il est enlevé au 
foyer familial pour recevoir l'éducation que la 
communauté distribuera gratuitement et indis- 
tinctement à tous, il lui sera du moins permis 
de conserver en son cœur des préférences 
respectueuses et profondes pour ceux-là dont 
il tiendra l'être. 

Vraiment ceci est une concession dont il nous 
faut savoir gré au Communisme. 

- 

Cependant, ne nous hâtons pas trop d'embou- 
cher la trompette de la louange et de la recon- 
naissance.; parce que si les législateurs de l'éga- 
lité ont sanctionné dans le présent les affections 
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de la famille ; s'ils ont reconnu la sainteté du 
foyer domestique; s'ils ont reculé devant cette 
dernière extrémité de nier les lions qui unissent 
indissolublement le père à sa fille, le fils à sa 
mère ; s'ils ont respecté un sanctuaire de tout 
temps et partout inviolable, ils n'ont assuré- 
ment fait qu'obéir à une nécessité de situation, 
craignant d'effrayer et d'irriter dès l'abord de 
pieuses susceptibilités qu'ils avaient évidem- 
ment intérêt à ménager. Mais la concession 
présente n'est que temporaire, et si jamais le 
Communisme pouvait s'établir dans le monde, 
le progrès briserait les suprêmes barrières que 
l'habileté de la tactique l'empêche de renverser 
aujourd'hui, et le principe de l'égalité serait ap- 
pliqué même â la famille dans sa rigueur la plus 
absolue. 

• * • • ■ . »iJ*V| \r»tbu'ji1 I 

En effet, outre que c'est un motif de joie, un 
sujet d'orgueil, l'enfant, dans de certaines con- 
ditions, c'est une source de travail, de produits, 
de richesse ; dans d'autres, c'est un abîme de 
désceuviement, de, dépense, de misère. Laissé 
à sa famille , l'enfant rompt l'unité générale . 
l'harmonie du grand ensemble, l'égalité enfin 
qui doit être le partage de tous et de chacun. 
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Donc, et par suite de la déduction la plus ri- 
goureusement naturelle, l'enfant doit n'appar- 
tenir qu'à la communauté ; il doit n'avoir d'af- 
fections que pour elle ; il ne doit être exploit*' 1 
que par elle ; il ne doit recevoir de leçons et 
desoins que d'elle. 

Quelles leçons et quels soins ! 

■ 

a. . jâ * • \ r 

M. Cabet reconnaît tout cela; il développe 
cette thèse. Mais, quelque mal organisée que 
soit la famille, il la conserve et la protège, 
parce que « l'attaquer ou vouloir la sup- 
primer, c est commettre une grande faute ; 
c'est multiplier, sans nécessité et comme à 
plaisir, les difficultés, déjà si gigantesques, 
de rétablissement d'une doctrine aussi radi- 
cale que celle de la Communauté ; c'est en- 
fin une imprudence, une tnaladTcsse (!)• }> 



Ainsi, ce n'est pas parce que la famille est 
sainte ; ce n'est pas parce que son inviola- 
bilité est de toutes les époques, de tous les 
peuples , de tous les régimes , que les Com- 

* r M qm*m+ «-# m» mm m m f * * » 

■ 

(I) Cabet. Douze lettres d'un Communiste, page 7. 
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munistes la conservent ; ce n'est pas parce 
qu'elle est la base première et principale de 
toute société, qu'ils la tolèrent; ce n'est pas parce 
que, tombeau vénéré du passé, elle est aussi 
le berceau sacré de Favenir, qu'ils refusent 
de porter la cognée dans ses flancs, qui ra- 
jeunissent et se„ fortifient à mesure que les 
années se succèdent et s'accumulent ; non, 
non. Les Communistes auraient trop grand re* 
gret de donner sur un seul point raison à la 
raison ! S'ils maintiennent, sauf des modifica- 
tions de détail, l'organisation présente de la 
famille, c'est tout simplement qu'il y aurait, à 
détruire les relations intimes du foyer domes- 
ti qe, ma/adresse, faute, imprudence ! 

« • ■ 

Voilà un aveu bon a enregistrer. Il dissipe 
bien des volontaires ténèbres, il explique toute 
sorte d'inexplicables étrange tés, il perce à jour 

une foule de mystérieuses énigmes. 

>.,•■•: li ^ . .h* fit: 

D'ailleurs, l'impatience de quelques adeptes 
a devancé le temps ; et déjà plus d'un apôtre 
du Communisme, dans sa profession de foi, a 
déclaré que la famille est une immoralité, qu'elle 
viole le principe fondamental du système éga- 
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litaire, et qu'avant tout elle doit être à toujours 
abolie. D'après leur système, les sentiments qui 
se puisent sous chaque toît particulier sont 
égoïstes, dénués de générosité et contraires à 
l'esprit général de fraternité dont on doit pour- 
suivre courageusement la conquête. A ces titres, 
et à bien d'autres encore que nous négligeons, 
ils décident que la grande famille seule a des 
droits sur les enfants de chaque petite famille ; 
que seule aussi elle a des devoirs à remplir à leur 
égard, et ils concluent naturellement de tout 
cela qu'à la Communauté exclusivement il ap- 
partient d'élever les générations et de leur ou- 
vrir la voie de l'avenir, sans qu'elles aient jamais 
à s'inquiéter de ceux-là qui les ont créées et 
placées sur la surface du globe ! 

Au moins, ceux d'entre les Communistes qui 
professent dès à présent et ouvertement de sem- 
blables doctrines, ont le courage de leur démence, 
et nous devons les louer vraiment de ne reculer 
pas devant la responsabilité du ridicule et de 
l'indignité. Ils posent sur le boisseau la lumière 
que de plus adroits placent dessous; ils met- 
tent à nu ce que de plus habiles nous voilent; 
ils manifestent hautement des théories que de 
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moins hardis nous cachent jusqu'au lendemain 
du triomphe ! Il nous faut leur avoir quelque 
reconnaissance d'une franchise qui nous édifie 
et nous éclaire: 

Les Communistes, sur cette importante ques- 
tion de la famille, sont donc divisés en deux 
camps , hostiles en apparence, mais fort unis en 
réalité. Les unitaires ou ioariens veulent bien 
tolérer l'organisation actuelle des relations de 
parenté, circonscrites toutefois entre le père, la 
mère et les enfants ; tandis que les humanitaires 
nient impudemment ce qui est le principe 
primordial de toute société, même à l'état sau- 
vage, les droits du père et les devoirs du fils ! 
Il est vrai que, par une extension assez ration- 
nelle de la doctrine communautaire, qui fait 
disparaître tous liens privés et personnels, les 
humanitaires repoussent le mariage comme im* 
moral, et proclament comme légitime et natu- 
relle la promiscuité -des sexes ! r*. î> *uon.Ju 

En ce moment, nous exposons froidement 
et sans le discuter le système du Communisme. 
Cependant nous avons besoin de nous arrêter 
dans une courte halte, pour faire remarquer 
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combien, lorsqu'on est entré dans la voie fatale 
et rapide de Terreur, il est difficile de s'y arrêter 
et d'y conserver son équilibre. Une fois que, par un 
de ces instincts de réforme qui germent et crois- 
sent dans tous les esprits inquiets et maladifs de 
notre temps, on a cherché à démolir une por- 
tion de l'édifice social, on est bientôt entraîné 
à ébranler le reste, du faite à la base ; et le plus 
souvent alors, avec cette ardeur croissante de 
destruction , voulant restaurer on fait des 
décombres, essayant de rebâtir on élève des 
ruines. 

Oui, certains d'entre les Communistes ne 
craignent pas de le dire : l'union éternelle de 
deux êtres qui, devant Dieu et les hommes, 
n'en font qu'un ; qui, à eux deux, ont un 
seul coeur, une seule âme, une seule pensée, 
un seul amour ; qui se dévouent l'un au bon- 
heur de l'autre jusqu'au moment où le temps 
impitoyable déliera ce qu'il avait lié, jusqu'à 
l'heure suprême où la moitié du tout ira garder 
au ciel la place de l'autre moitié, cette union 
que la société consacre et que la religion bé- 
nit, semble aux Communistes indigne, condam- 
nable, infâme ; ils la rejettent et la flétrissent ; 
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ilsla déclarent contraire a la liberté,, attentatoire 
à l'égalité, destructive de l'uni té. Voilà donc le 
mariage aboli. Cependant comme, pour obéir 
à la mystérieuse mission reproductrice que 
nous accomplissons sans la comprendre, il faut 
que les générations succèdent aux générations, 
quelque institution nouvelle, d'une essence plus 
morale, remplacera sans doute celle qui se 
trouvera pour toujours biffée de la loi humaine? 
Assurément ; et cette institution, ce sera celle 
qui tendra le moins à rompre l'harmonie 
générale de l'ensemble, ce sera celle en vertu 
de laquelle les liens de famille seront naturelle- 
ment détruits, ce sera la promiscuité des sexes ! 

Y a-t-on pensé ? au dix-neuvième siècle 
prêcher sérieusement ces doctrines, en répan- 
dre le venin contagieux dans les masses, que 
toute témérité folle toujours étonne et souvent 
fascine, n'est-ce pas se mettre en lutte ouverte 
avec tout principe religieux et social? n'est-ce pas 
entrer en lice contre tout ce qui, dans ce monde 
bien gangrené sans doute, mais dont tous le» 
instincts ne sont pas encore pervertis, a un 
cœur droit, une intelligence généreuse, ou tout 
simplement l'idée la plus élémentaire des bases 
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inviolables de toute société sortie de l'état 
bestial ? 

Promiscuité des sexes ; c'est-à-dire, liber- 
tinage toléré , autorisé ; c'est-à-dire prostitution 
sonctionnée, permise, ordonnée même! Yraimertt 
les Communistes ont obéi à un heureux mouve- 
ment lorsqu'ils ont ainsi posé la formule de leur 
système anti-familial. En ne redoutant pas de se 
couvrir à la fois de ridicule et d'odieux, en révé- 
lant les sources impures auxquelles ils s'inspirent, 
en comblant la mesure de l'impudeur et de Pin- 
dignité, ils se dénoncent eux-mêmes aux mépris 
des peuples, et de leur propre voix ils appellent 
sur leurs têtes les malédictions de la foule I 

Quelque peu préoccupés qu'ils fussent d'idées 
pieuses, les Communistes ont compris que les 
instincts de foi profonde qui résident et ger- 
ment rapidement dans les nations ne pouvaient 
être aisément domptés et vaincus; que la reli- 
gion est le premier besoin des peuples ; que 
toutes les générations ensevelies dans la pous- 
sière des âges ont eu leurs cultes', leurs dieux et 
leurs autels ; qu'enfin nulle société, quelle que 
soit d'ailleurs la forme de sa constitution , 
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républicaine ou aristocratique, théocratique ou 
radicale, sociétaire ou unitaire, ne saurait exis- 
ter sans qu'à ses institutions politiques se mêlas- 
sent des dogmes religieux. Pour obéir donc à 
cette nécessité, blessante sans doute pour do 
hommes imbus des principes les plus matérialis- 
tes, mais à laquelle le triomphe de la doctrine 
communautaire leur semblait attaché, les princi- 
paux d'entre les chefs de la secte nouvelle, doc- 
teurs pour le moins en fait de théologie, se sont 
gravement assemblés en une sorte de concile 
oecuménique, où s'est agitée la question, non 
encore résolue apparemment, de l'existence d'un 
Créateur. Chacun a dit son avis, les uns opinant 
pour, les autres se prononçant contre. De lu- 
mineuses dissertations ont été produites en sens 
contraires ; une discussion ardente et solennelle 
s'est engagée j une délibération laborieuse est 
survenue ; des drapeaux de toutes couleurs 
ont été arborés sur le marbre de la tribune ; 
des idées de toute sorte se sont croisées en toutes 
directions, sous prétexte de faire jaillir la vérité 
de ce contact électrique ; puis, lorsqu'enfin, 
après de nombreuses séances longuement rem- 
plies, la lumière a semblé faite, le vote a com- 
mencé, chacun donnant son opinion par assis 



et levé, tout comme s'il se fût agi de décider 
une question mesquine et indifférente, La 
majorité s'est prononcée en faveur d'un Dieu 
unique, principe de toutes choses; mais la 
minorité a protesté contre cette décision, le 
dépouillement des bulletins ne s'étant pas fait 
d'une manière régulière. Il fallait bien que, du 
milieu des Communistes, quelques voix s'élevas- 
sent pour nier que l'Océan est un abîme d'eau, 
que le soleil est un foyer de lumière, que Dieu 
est Dieu 1 Lorsque l'on est entré dans la voie 
des réformes, pourquoi, il e$t vrai, s'arrêter en 
chemin contre le premier obstacle venu ? 
lorsque l'on commence à pratiquer le système 
des contraires , pourquoi rompre avec la tacti- 
que, et affirmer ce que le libre arbitre permet 
de nier intrépidement ? 

* «... 
Une fois le principe admis , il a été jugé 
nécessaire^de résoudre les questions secondaires 
qui en dérivaient ; de rédiger et d'établir, par 
exemple, les dogmes de la religion communiste, 
qui sera vraisemblablement honorée e{ profes- 
sée par chacun de la même façon et dans 
des conditions semblables , afin que, sous 
les voûtes des temples ou dans les profon- 
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deurs mêmes du for intérieur, la doctrine éga- 
litaire ne reçoive nulle atteinte. Le catéchisme 
publié à l'usage de la société régénérée est «peu 
volumineux ; cependant nous ne le reproduirons 
pas tout entier, et nous nous contenterons d'en 
citer les articles suivants, qui résument et ren- 
ferment tous les autres : itrffp *>rttfll». 

« Il y a un Dieu, cause première dont tout ce 
que nous voyons est l'effet. La Bible est un 
ouvrage humain : il n'y a pas d'histoire defées^ 
de sorciers, de revenants qui ne soient presque 
aussi croyables. Jésus-Christ est un grand phi- 
losophe,- mais c'est un homme, un homme cepen- 
dant qui mérite le premier rang dans l'humani- 
té, par son dévouement au bonheur du genre 
humain et par sa proclamation du principe' de 
l'égalité, de la fraternité, de la communauté^ 1). » 



'«j'ill. ':<ï. 



Ainsi, voilà le livre saint par excellence dé- 
claré un misérable ouvrage indigne non pas 
seulement du respect des hommes, mais de 
leur attention même ; voilà les pages magnï 

., ., , . 4 •• , • ' ' i _ . • 

:IUV ^''M;; 'il-!fj -r*j ii.ijl!"', '.'in-l\ 'vJO > -9*il> 

(l)'Cabêt. Douze MtrescTun Communiste. 
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fiques dictées par le Maître aux prophètes , 
mises au rang des productions qu'ont enfantées, 
de nos jours , les conteurs les plus vulgaires ; 
voilà les grandes figures de l' Ancien-Testament, 
Abraham, Moïse, Noé, David, représentées 
comme n'ayant pas une valeur autre que €en- 
drillon, Nostradamus et le marquis de Carabas ; 
voilà l'œuvre sacrée qui renferme el perpétue 
l'histoire de la création , estimée ni moins ni 
plus que les chimères inventées par Perrault ; 
voilà ce sublime assemblage de prophéties , de 
traditions et de lois, légué aux hommes par Dieu 
lui-même , descendu au niveau des productions 
les plus infimes d'esprits en délire ou d'imagi- 
nations en débauche ! 

Et cependant les Communistes veulent être 
pris au sérieux I et ils prétendent gagner à 
leurs doctrines non-seulement la foule ignorante 
que toute fascination charme , attire et con- 
quiert, mais encore l'élite humaine, qui médite 
avec austérité sur les systèmes avant de les 
adopter ou de les combattre ! 

l . ' 

D'autre part, voilà Jésus, leFilsde Dieu, annoncé 
par les prophètes, venu pour justifier ce qpfl est 

8* 
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écrit dans les livres éternels; voilà le Fils de Marie, 
mort pour l'humanité après l'avoir régénérée ; 
voilà le chef suprême des douze pêcheurs 
d'hommes ; le voilà réduit à la condition 
d'homme lui-même , de par M, Cabet et ses dis- 
ciples ! Le voilà de même transformé- en révo- 
lutionnaire , en communiste ! Le voilà adopté 
comme enseigne et comme drapeau, lui lumière 
qui rayonne et vivifie , par ceux-là qui veulent 
tout éteindre , tout anéantir. m. -ulif 

i i ; -■■ "r r\* • \ >'î •' ii/i ■ -f. • Ctii'li , <i. f *0 èftJ&T 

Nous sommes disposés à être indulgent pour 
tous les faiseurs de systèmes qui, selon l'ex- 
pression de Voltaire, sont aussi nécessaires à la 
société que les, danseurs dans un théâtre , les 
uns et les autres amusant également la scène 
où ils figurent ; mais il nous semblé qu'il y a des 
limites qu'ils ne doivent jamais franchir, sous 
peine d'encourir le mépris , les anathèmes du 
monde. Nous pardonnons volontiers aux Com- 
munistes leurs excentricités politiqueset sociales; 
mais nous croyons que , dans l'intérêt même 
de l'œuvre entreprise , leur démence eût dû 
s'arrêter au seuil de la profanation. 

Cependant, quand le pied se trouve lancé 
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sur une pente rapide et glissante, il ne peut à 
volonté y modérer sa marche ; et, semblable à 
ce juif coupable que la voix de Dieu a con- 
damné à un perpétuel voyage , il obéit à une 
impulsion providentielle ou fatale qui le pousse 
hâtivement jusqu'au bas de la côte, où souvent 
s'ouvre béant un vaste abîme. De même les 
Communistes , une fois engagés dans la voie 
que nous avons décrite, n'ont pu réussir à 
s'arrêter en chemin , soit pour prendre des 
forces nouvelles, soit pour ne pas aller trop 
avant dans une route semée dVcueils , fertile 
en naufrages. Poussés par une force invisible 
mais impitoyable, qui peut-être n'est autre que 
le doigt de Dieu, ils ont brisé tous les obstacles, 
franchi toutes les barrières; et, impuissants à ré- 
gler leur course rapide, ils l'ont rendue plus 
active encore, sans doute pour ne pas aperce- 
voir l'horizon plein de ténèbres vers lequel ils 
s'élançaient, pour ne pas ouïr les grondements 
de l'orage sinistre et menaçant, qui accompa- 
gnait leur funeste voyage. Ne gardant donc 
nulle retenue, et jouant, comme d ! un fragile 
hochet, de ce qui est l'une des bases de notre 
croyance, le but de nos espoirs, le mobile de nos 
actions, les apôtres de l'unité absolue osent nous 
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dire, comme si, en sondant les profondeurs 
mystérieuses de l'avenir, une révélation soudaine 

et précise leur était venue d'outre-tombe : 

• 

■ ' • * 

« Les récompenses et les châtiments d'une 
autre vie n'existent pas. ' Ceux-là qui vous pro- 
mettent les unes ou vous font redouter les autres, 
«ont des imposteurs. Les Communistes sont 
libres et heureux, unis et égaux sur la terre; il 
ne doit être au-delà de leur existence matérielle 
rien qui les sépare ou qui rompe leurs principes 
de communauté absolue. Tout pour l'homme 
finit au tombeau. Cependant, comme il peut se 
trouver des êtres faibles qui souffrent, et pour 
lesquels l'espoir d'un séjour plus heureux après 
la mort, serait une consolation, le Communisme 
ne leur défend pat de croire à l'immortalité de 
lame, et les félicite, au contraire, de ce que 
l'espérance d'une vie meilleure puisse les aider 
à supporter leurs douleurs (1). » 

Peut-on, nous le demandons, traiter d'une 
manière plus inconvenante un article de foi ? 
peut-on pousser plus loin le mépris de la raison ? 

M*) Cabei. Qouhj lettres d'un Communiste. 
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peut-on dépasser plus impudemment les limites 
du respect qu'inspirent les mystères de l'autre 
vie? 

$fiHBr^jÉgk'U/i; : 1(11 îtVivrtln ài'içju ;ï>Uii>4<y^u 
Les Communistes, en produisant cette affir- 
mation téméraire et coupable, n'ont sans doute 
pas songé à l'amoindrissement qu'ils opéraient 
de notre mission terrestre ; ils n'ont pas pensé, 
nous voulons le croire, à la misérable assimi- 
lation qu'ils provoquaient entre l'être intel- 
ligent et la bête stupide. Eux qui prétendent 
relever l'homme a ses propres yeux, eux qui 
assurent tendre è l'amélioration graduelle et 
constante de la condition humaine, ils nous 
destituent de toute suprême espérance ; ils 
nous réduisent au rôle passif de l'animal qui 
naît, mange, dort et meurt sans laisser d'autres 
traces que celles dont d'autres animaux se 
nourriront bientôt, pour mourir à leur tour. 
Ils nous placent sur la terre comme des ac- 
cidents , fils du hasard , que le hasard em- 
portera un jour dans son infatigable tour- 
billon ; ils dégradent et jiient cette substance 
invisible et insaisissable , spirituelle et iné- 
tendue , immatérielle et simple , mais sen- 
sible et active, dont le Créateur nous dota 
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après nous avoir pétris de terre, et qui, en 
animant notre corps de sensible est deve- 
nue sentante, en sentant, d'activé est devenue 

agissante ; ils nous refusent une âme, et, chose 
étrange, au-dessus de nous ils placent un Dieu ! 

Odieux système que le système en vertu du- 
quel notre existence est circonscrite par les 
bornes de cette misérable vie terrestre, si 
courte, si pleine d'amertumes, de douleurs et 
de regrets ! Détestable doctrine que la doctrine 
qui range tout sous le même niveau, vice et 
vertu, crime et gloire ! Préceptes désastreux 
que les préceptes par lesquels on nous em- 
pêche 1 de voir dans le tombeau de Lazare la 
fin de nos desseins et le commencement de nos 
espérances, la dissolution et le renouvellement 
de notre être, le triomphe de la vie dans la 
victoire de la mort \ Funeste et fatal enseigne- 
ment que l'enseignement dont les fils s'inquiè- 
tent, dont les pères s'alarment, et qui réside 
tout entier dans cette formule audacieuse et 
impie : « Il n'y a rien au-delà du linceul. Le 
ciel, c'est le néant ; l'enfer, c'est le vide ! » 

Le développement de la doctrine commu- 
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niste est achevé. Nous avons tout dit sans rien 
céler : sociale, politique, industrielle, gouverne- 
mentale et religieuse, l'utopie icarienne se trouve 
tout entière réàumée dans les pages qui précèdent. 
Dès ce moment donc elle' est appréciée, jugée, 
condamnée, et il est superflu .peut-être do 
discuter ce qui est Vaincu d'avance, d'ébranler 
ce qu'un souffle suffit à détruire. Cependant, et 
quelque inutile que cela puisse sembler > dé- 
sormàis , nous persévérons dans l'œuvre en- 
treprise ; et, pour n'être pas accusé de déserter 
le champ de bataille à l'heure même où sonnent 
les fanfares du combat, nous vouions énumérer 
les graves et sérieux dangers d'un système qui 
nourrit dans ses flancs tous les éléments consti- 
tutifs d'une menaçante tempête. 
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Définition de l'Egalité. — Les inégalités sociales dérivant des îné- 
gai i tés intellectuelles. — Notre esprit offre les mômes défauts, les 
mêmes qualités que notre oorps. — D'où découle l'inégalité intel- 
lectuelle? — L'homme intérieur n'est pas semblable à l'homme 
intérieur. — L'inégalité provenant du libre arbitre. — Elle est 
produite de même par l'éducation et le développement des pas- 
sions. — L'Egalité basée sur l'anéantissement des propriétés 
particulières et la constitution d'une propriété commune. — Origine 
delà propriété. — Sa légitimité. — La propriété aux premiers âges du 
monde. — Le droit de propriété défini par. Quesnay. — La propriété 
est d'essence divine. — Los Institutes de Justinien. — Le droit do 
propriété roconnu par la Convention, et mis par les Montagnards au 
rang des droits naturels. — Le système communautaire éombatlu 
par les Saint-Simonieqs. — L'Egalité par le travail. — Du travail 
ohet les anciens. — Divers systèmes sociaux. — Du travail libre. 



Dans l'exposé fie la doctrine cpmmuniste , 
nous avons vu que les modernes réformateurs 
établissent le monument qu'ils essaient de 
créer sur trois bases principales: l'égalité, la 
fraternité, l'unité. 
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Prenons une à une les parties extrêmes de 
ce triangle communautaire, et voyons quelle 
valèur réelle il nous faut leur attribuer. 

I/égalité 1 rêve séduisant que tous les philo- 
sophes ont caressé, que Talés de Milet dévelop- 
pait en même temps qu'il produisait le fameux 
Yvwôî ceauxov, enseigné depuis par Socrate ; chi- 
mère qu'Epictète, lui aussi, poursuivait avant 
que d'avoir brisé les chaînes de la servitude ; 
espérance qui n eût jamais été réalisée, si lHotn- 
me-Dieu n'en avait proclamé les principes im- 
muables et éternels, dans le monde transfiguré ; 
vérité queTesprit humain torture à ce point 
d'en altérer l'essence; sainte et noble sœur de la 
liberté , que Ton transforme jusque-là de la 
rendre hideuse et méconnaissable ! 

Oui, nous aussi, nous" prêchons la doctrine 
égalitaire ; oui , nous aussi , nous disons que 
nous sommes créés sur une image unique, et que 
tous, après être sortis du même néant, nous 
devons accomplir le même voyage, pour nous en- 
sevelir dans la même poussière ; oui, nom aussi, 
nous admettons que l'homme est égal a l'homme, 
la chair à la chair; mais nous nous arrêtons là ,et 
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nous déclarons que puisque Dieu ne nous a pas 
donné à tous des aptitudes semblables, des in- 
telligences identiques, c'est qu'il a prétendu met- 
tre des bornes à l'assimilation que nous serions 
tentés de faire entre nous; c'est qu'il n'a pas voulu 
nous imposer l'obligation étroite et gênante de 
n'être qu'une seule créature divisée en appa- 
rence, mais unie en réalité par des points de 
liaison intime et trop immédiate, pour ne nous 
enlever pas ce qui est la force et la gloire de 
l'humanité : le libre arbitre ! 

Sincèrement et à voix haute, nous reconnais- 
sons que la proclamation du principe égalitaire 
est Tune des plus grandes conquêtes remportées 
par la foi sur l'idolâtrie; de même nous affir- 
mons que la charte qui en établit les règles, 
éternelles désormais, n'est que le développement 
de la pensée chrétienne, comme la liberté civile, 
comme la liberté religieuse, comme la liberté 
commerciale ; de même encore nous n'hési- 
tons pas â dire que la reconnaissance des dogmes 
d'égalité individuelle par tous les peuples in tel- 
ligents et instruits, est un. des plus immenses 
bienfaits de la civilisation qui, pour nous, être 
venue en croupe des barbares, n'en a pas moins 
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émancipé l'homme et amélioré l'humanité. Mais 
comme à toutes choses nous apercevons des limi- 
tes, nous disons que l'égalité absolue, sans frontiè- 
res, sans horizon même, que les Communistes 
tentent d'enseigner parmi nous, est le renverse- 
ment de toute idée sociale, la contre-partie des 
doctrines contenues dans l'Evangile, le point de 
départ d'une révolution universelle, qui, sous 
prétexte de tout niveler, provoquerait le prompt 
retour des ténèbres épaisses dont le chaos est 
le symbole et l'image. 

Cependant, et pour entrer au fond même de 
la question, nous demanderons si, avec la supé- 
riorité acquise désormais à l'esprit sur la ma- 
tière, il est possible d'établir sur nous tous un 
niveau arbitraire, que nul ne pourra dépasser, 
que tous devront atteindre? Les inégalités socia- 
les évidemment dérivent des inégalités intellec- 
tuelles. Or , qui pourrait dire qu'en ouvrant 
les yeux à la lumière, tous tant que nous som- 
mes, nous apportons un bagage égal d'intelli- 
gence et de facultés naturelles ? qui pourrait 
dire qu'au sortir du berceau nous avons tous 
même destinée , et que nos dispositions sont 
tellement semblables, tellement dociles aussi. 
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que nous puissions , avec mêmes chances <lo 
succès, être poussés indistinctement dans toutes 
les carrières laborieuses ? qui oserait dire que, 
plus tard, nos goûts, nos désirs, nos espérances, 
notre ambition, puissent être aisément dominés, 
et comprimés à ce point que, faisant abnégation 
de nous-mêmes, nous soyons disposés à recevoir 
toutes les empreintes, à subir toutes les formes, 
à obéir à toutes les volontés, à suivre sans 
murmure toutes les directions? Enfin sommes- 
nous tellement assimilés à des machines mues 
par un principe unique, que nous n'ayons pas, 
dans notre organisation intérieure et intellec- 
tuelle, des nuances dont notre organisation exté- 
rieure et matérielle offre l'exemple ? — notre 
esprit ne préscnte-t-il pas les mêmes défauts, les 
mêmes qualités que notre corps ? — notre force 
morale et incorporelle n'est-elle pas susceptible 
de plus ou moins d'énergie, comme notre force 
brutale et physique Test de plus ou moins de 
vigueur? — les ressorts qui font mouvoir nos 
membres ne sont-ils pas l'image des ressorts 
qui font agir notre volonté ? 

Dès là que l'on flctiëjfte drs inégalités intellec - 
tuelles et matérielles, on obtient cette conrlu- 

9* 
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- 

sion nécessaire que la doctrine égali taire man- 
que par sa première base v t 

L'inégalité intellectuelle, nous ne sommes 
pas des premiers à proclamer cette vérité, pro- 
vient de trois causes principales : la dissem- 
blance des facultés naturelles, le degré d'éduca- 
tion, le développement des passions. Décidé à 
briser les obstacles qui le blessent ou le gênent, 
le Communisuie nie effrontément la première de 
ces causes; la seconde, il l'admet pour y porter 
un stérile remède ; la troisième, il s'en préoccupe 
si peu, qu'on dirait qu'il ne la connaît pas. 

Pour nous, et cela résulte de la plus élémen- 
taire étude que chacun peut faire autour de soi, 
la dissemblance des facultés naturelles est un 
fait tout aussi indiscutable que la dissem- 
blancedes traits des visages, et nous ne compre- 
nons pas la témérité grande avec laquelle les 

Communistes la repoussent et la nient. 

... ••>**•••' .' . . 

- • • • •-. . • . * • « . • 

L'homme, qui a sur toutes les créatures le 
privilège de se recueillir par la réflexion, qui as- 
siste, pour ainsi dire, aux propres opérations 
de son entendement ; qui se blâme ou s'ap- 

* * * 

prouve, se loue ou se condamne ; qui affranchit 
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lui-même ses idées de tout ce qui peut en en- 
traver la marche; qui creuse incessamment de 
nouveaux sentiers dans le domaine de l'intelli- 
gence; qui garde et accumule, -en quelque sorte, 
les trésors de sfcs méditations (1 ) ; l'homme inté- 
rieur ne saurait être plus semblable à l'homme 
intérieur que Fhomme extérieur n'est semblable 
à l'homme extérieur; Il suffit d'avoir les plus 
simples notions de la science comparative, phy- 
siologique et morale pour se convaincre de celte 
vérité immuable , qui est depuis l'origine du 
monde et qui existera encore à son jour suprême, 
lin est pas, en effet, deux individus qui, sur un 
sujet donné , pensent exactement de la même 
manière ou expriment leurs idées de la même 
façon. Cela vient de ce que, tous deux frappés 
de faits ou d'images ayant un rapport direct 
avec la question posée, ils ne le seront cependant 
pas d'une manière assez pareille, assez identique, 
pour que leurs pensées , quoique partant du 
même point , suivant la même direction , arri- 
vent exactement au même terme. L'un dé- 
passera le bût que l'autre n'aura pas atteint; 
mais, eit aucun cas, tous deux n'obtiendront 



(\) Alibert. Physiologie des Passions. 
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pas une conclusion parfaitement, rigoureusement 
semblable. C'est que l'homme est mu par deux 
ordres de phénomènes intellectuels : les pre- 
miers s'opèrent par le ministère des sensations t 
les autres dérivent du foyer de l'âme. Or, ces 
phénomènes, inexplicables autrement que par la 
physiologie et la morale (1 ), préexistent en quel- 
que sorte à lui-même , et ne doivent mourir 
qu'avec lui. Ils sont tellement naturels, ils font 
si essentiellement partie de son être , qu'alors 
même qu'il les combat résolument et sans re- 
lâche, il ne peut parvenir à les dominer, à les 
vaincre. > .<rt;q>U*VÙ 

Nous sommes soumis à deux sortes d'idées v 
les idées acquises et les idées inspirées ; celles 

r V 

qui tiennent aux circonstances de notre con*- 
servation corporelle , et celles qui nous ramèr- 
nent à Tordre général établi par le Créateur. ♦ 

• % * i . * > ■** * i j ~ , y\ 

Ce sont ces diverses facultés premières?' de 
notre entendement , qui, Rappliquant à toutes 
nos manières de penser et de sentir , modifient 
à l'infini / suivant qu'elles sont plus ou moins 

(4) Bossuot. 7ra«/<< rte /« a nnaittanec <ie Dieu et de soi-màmr. 
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développées, nos aptitudes , nos désirs , notre 
intelligence. Or, les créatures ne pouvant avoir, 
à cause de la différence de leurs organes, ni les 
mêmes idées acquises, ni les mêmes idées ins- 
pirées , il s'en suit naturellement qu'elles ne 
peuvent ni éprouver les mêmes sensations ni 
avoir les mêmes pensées ; d'où nous devons 
conclure, par la déduction la plus logique et la 
plus simple, qu'elles ne sauraient présenter toutes 
les mêmes aptitudes , les mêmes désirs , la 
même intelligence. 

En venant au monde, l'homme naît avec des 
dispositions diverses qui se développent et gran- 
dissent sans que l'on puisse tarir la source à la- 
quelle elles s'alimentent; dans quelque situation 
qu'il se trouve, il a des sympathies et des antipa- 
thies naturelles, il a des aversions et des préfé- 
rences natives. Quelque influence qu'exercent 
sur ces sensations diverses l'éducation et le rai- 
sonnement, elles ne peuvent être complètement 
dominées, et, si on peut le dire, il n'est pas un 
d'entre nous qui ne soit plus ou moins mania- 
que : l'un a la manie des tableaux, l'autre la 
manie des livres ; celui-ci a la manie de la chair, 
celui-là la manie des fleurs ; ces autres, la 
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manie des coquilles, des oiseaux, des minéraux; 
ces autres la manie du travail manuel, du repos 
de l'esprit , de l'activité du cœur ; ces autres 
encore la manie des labeurs de l'intelligence, 
des efforts du génie, que Buffon définit : l'apti- 
tude à la patience. Il dépend de nous peut-être 
de diriger notre attention vers tel objet et de 
la détourner de tel autre ; et, dans ce cas, la 
persévérance d'une énergique volonté peut 
surmonter les difficultés naturelles de notre 
être. Mais il ne dépend pas de nous de perce- 
voir d'une façon ou d'autre les sensations que 
fait naître en nous la présence de cet objet, 
son souvenir même ; et cela vient directe- 
ment de ce que notre organisation intérieure 
et spirituelle exerce sur notre organisation 
extérieure et corporelle une influence durable 
et dont toutes les forces humaines ne sau- 
raient triompher. 

-Ifiî of )• itùlii , ■ .'il) ï.tibUziiv 30 iUï 

Cependant notre volonté n'est pas attachée à 
nos organes : elle préside à leur action (l) ; la 
conscience, ce gouvernail de l'âme, la règle et la 
juge. Mais à notre volonté Dieu n'a assigné nulle 

r nfi/i»4 i»\ >D Jiuhfli tii u I'>-liJi ; ~ 'Vlv II ' 831) OUHIH 
(1) Bossu ci. Traite de la connaissance de Dieu et de toi-même. 
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borne, et noire conscience il l'a faite indépen- 
dante. En confiant à l'homme celte importante 
portion de lui-même, le Créateur a voulu que 
ses actions eussent un mérite réel, un démérite 
certain. Après avoir constitué irrévocablement 
le jeu et le mécanisme humain ; après avoir, la- 
borieux, incompréhensible ouvrier, tout prévu, 
tout fait pour que sa créature pût accomplir ai- 
sément, régulièrement ses fonctions matérielles, 
Dieu lui a donné la faculté de diriger , de mo- 
difier à son gré ses déterminations, ses désirs, 
ses ambitions, ses amitiés, ses haines, ses ins- 
tincts et ses impressions, son intelligence et ses 
réflexions : en:un mot, il la dolé du libre ar- 
bitre ! 



Or, le libre arbitre, joint aux différences de 
Tordre moral ou physiologique, enfante et ex- 
plique les diverses directions des facultés et 
leur dissemblance, que l'on ne saurait nier sans 
nier que le norr africain est fait sur le même 
modèle que l'européen blanc, mais que, à part 
même la couleur, il ne lui ressemble pas d'une 
manière rigoureuse, complète et frappante. 



Ce premier point admis, l'égalité intelier- 

10 
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tuelle est détruite. Voyons si la suite de cet 
examen ne nous fournira pas de nouveaux ar- 
guments a l'appui du théorème que nous avons 
posé, dès les premières pages de ce chapitre. 

,'• «■ m t\ ► • . ni 11J y I J 

Vient, à cette heure, la question si vivement 
débattue déjà de l'éducation. Nous recon- 
naissons que cette puissance fécondante des fa- 
cultés innées se répartit dans les diverses classes 
>dc la société avec une inégalité choquante ; tan- 
dis que les unes en sont saturées, les autres s>n 
trouvent complètement privées. De là une ligne 
de fâcheuse mais nécessaire séparation entre 
certains hommes, abîme qu'une *j|>artitiortplus 
équitable suffira , suivant les Communistes , 
pour combler et faire disparaître. 

. ■ ' »,* ■ . v. :\":'!(K 

Assurément , l'homme naît avec des germes 
divers, avec des facultés multiples ; mais ces 
germes il doit les faire grandir, ces facultés, il 
doit les développer. Ce double soin lui est laissé, 
et tandis que son corps se forme par la seule 
succession des jours et des années, sort esprit 
et son intelligence ont besoin d'être soigneuse- 
ment cultivés pour arriver au degré voulu de 
maturité. 
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Cependant, et cela ne saurait être mis en 
doute, cela ressort même des principes . que 
nous exposions plus haut, il est parmi nous des 
êtres plus ou moins bien doués, il est des intel- 
ligences susceptibles de plus ou moins de déve- 
loppement, — les unes indolentes, paresseuses, 
rebelles ; les autres souples, actives, labo- 
rieuses ; — celles-ci impatientes de grandir par 
la science ; celles-là fermant systématiquement 
les yeux aux éclairs qu'on fait briller pour elles. 
Evidemment , et quoique parties toutes d'un 
même point, toutes n'arriveront pas au même 
but : elles s'arrêteront à des distances inégales 
dans l'immense champ à parcourir,et tandis que 
quelques-unes escaladeront les plus hautes cimes, 
une multitude d'autres demeureront au bas de la 
cote, impuissantes à gravir les difficiles sentiers 
de l'étude, trébuchant volontairement contre les 
moindres cailloux du chemin, ou se laissant dé- 
courager par la seule longueur de la route. Ce n'est 
doncpas Une moins grande erreur de nier les pré- 
dispositions naturelles que de prétendre expli- 
quer avec elles seules toutes les inégalités sociales 
et intellectuelles. L'influence de l'éducation peut 
modifier l'homme, mais non pas le changer 
entièrement. Aussi le grand moyen de la réforme 
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communautaire nous seirible-t-il parfaitement 
insuffisant et inefficace; — insuffisant, en ce qu'il 
ne corrige qu'une portion des vices sociaux; 
inefficace, en ce que, s'attaquant à Tune des 
bases apparentes des inégalités matérielles, elle 
néglige de briser les appuis réels des inégalités 
de l'ordre moral et intellectuel. 

Nous avons assigné pour troisième cause à 
l'inégalité intellectuelle le développement des 
passions. A moins de vouloir méconnaître l'é- 
vidence, il n'est guère possible que l'on n'admette 
pas que nos passions, avec tout ce quien procède, 
exercent sur nous une influence persistante 
et directe, à laquelle nous nous efforcerions 
en vain de nous soustraire, et que nous ne com- 
battons parfois que pour en éprouver la force, 
que pour en mesurer l'étendue. 

Les passions naissent avec nous; elles ne 
disparaissent qu'au moment où la mort maté- 
rielle ou spirituelle nous enveloppe de ses té- 
nèbres, et détruit en nous tout ce qui est nous. 
On peut dire d'elles que c'est l'ennemi invisible 
mais tout-puissant, insaisissable mais réel , avec 
lequel nous devons, quoi qu'il nous en coûte. 
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vivre depuis le premier jusqu'au dernier jour 
de notre existence. L'âge les développe, les 
grandit, puis il les concentre et les affaiblit ; 
mais elles sont avant que de se révéler ; elles 
sont encore lorsqu'elles semblent ne plus se ma- 
nifester. 4 I 

;fo.t! .1i/fti? **.nl«] ,J'> ; ■ *4nliii ^J.'oi/i ij Jfj-riiwï Jl*j 
Il suffit de s'observer soi-même pour se con- 
vaincre de l'état de servage dans lequel nous 
tiennent nos passions, soit que nous nous ré- 
voltions contre leur influence , soit que nous 
nous laissions volontiers dominer par leur ac- 
tive et incessante énergie. C'est qu'elles émanent 
d'un Çpyer unique, résidant en nous-mêmes, al- 
lumé en même temps que le flambeau de notre 
vie, et qui ne doit s'éteindre que le jour 
où l'aîle du destin frappera notre existence. 
Longtemps la philosophie a vainement cherché 
le principe ordonnateur qui crée et développe 
toutes nos affections, qui fait subir à la pensée 
d'innombrables transformations , qui est le 
moteur principal des instruments de la vita- 
lité. C'est cependant dans 1 étude de ce prin- 
cipe que les observateurs attentifs et réfléchis 
doivent démêler les lois naturelles qui forment 
la base de la physiologie morale. La bienveil- 



DU CONMUMSMK. 



lance, l'amitié, l'amour, l'avarice, le courage, 
toutes les passions en dérivent (1), avec cette 
variété cependant qu'elles ne sont jamais me- 
surées deJamême sorte, équilibrées de la même 
façon dans deux êtres à la fois. C'est une con- 
dition de la nature que l'identisme rigoureux 
et parfait n'existe nulle part; et, plus haut, nous 
en avons posé les principes immuables, déter- 
miné les causes certaines. A cet égard, la doc- 
trine cartésienne, qui veut soumettre à des 
calculs purement mathématiques, non pas seu- 
lement le jeu 4 de nos organes, mais encore 
les plus fines, les plus subtiles opérations de 
notre entendement (2) ; cette doctrine, malgré 
l'habileté des paradoxes qui Tétayent, nous fait 
déplorer et prendre en pitié profonde la fai- 
blesse de l'esprit humain, qui essaie de substi- 
tuer partout et toujours les ressorts de son 
imagination aux principes qui sont la base unique 
mais éternelle de notre existence, le fidèle miroir 
des vues du Créateur. Matérialiser les passions , 
c'est nier leur influence; les expliquer par des cal- 
culs abstraits, c'est en méconnaître l'origine; les 

(1) Alihert. Physiologie des Passions. 

(2) fksoarte*:. Traité des Panions. 
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analyser par forme, par taille et par rang, c est 
se tromper grossièrement sur la qualité incor- 
porelle de leur «iége. . 

Quelque effort que Ton fasse, en xrcmomentj 
pour réédifier le piédestal sur lequel le système 
de DestijpKës a lo^gtepbps trôné en souverain, les 
penseuri^pS plus profonds de notre époque 
proclament cette vérité, que les passions, dont le 
propre est de nous conduire toujpurs au-delà du 
but auquel nous tendons, font partie intégrante 
de notre organisation immatérielle, procèdent 
directement de nos dispositions invisibles, ina- 
nalysables et intérieures, prennent leur source 
dans notre âme même. A cela nous ajoutons 
que chez tous les hommes, dans quelque si- 
tuation qu'ils se trouvent, elles jouent un rôle 
bienfaisant ou fatal, susceptible en tout cas de 
varier les intelligences et les empêcher d'ar- 
river, à cette unité égali taire dpht on prophétise 
le règne prochain, et à laqtfelle^jdï voudrait les 
ramener parla seule influeijc^5e [l'éducation. 

rLes Communistes n'ont pas pris garde à cet 
écueil immense, et, en fondant leur doctrine, 
ils ne se sont pas aperçus qu'ils l'établissaient 
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sur un terrai/i mouvant où ils ne pourraient 
jamais trouver le solide. Et, chose étrange, 
c'est précisément en chercharifà éveiller les pas- 
sions, qu'ils refusent d'en reconnaître la puis- 
sance, qu'ils la nient même, en ne prévoyant pas 
les obstacles qu'en éprouvera la vulgarisation de 
leur œuvre ! C'est en surexcitant les ambitions, 
les désirs ; c'est en semant l'envie, en aiguisant 
les appétits de la cliose d'autrui ; c'est en fa- 
natisant l'esprit et le cœur, qu'ils peuvent espérer 
de conquérir des sectaires et des soldats, et ils 
refusent de comprendre que l'égalité qu'ils pour- 
suivent sçra chimérique tant que l'inégalité des 
passions humaines n'aura pas été réduite et 
vaincue. Aveuglés sur la partie réelle de leur 
propre ouvrage, ils se sont bornés à des expé- 
riences personnelles en quelque sorte, et ils ne 
s'aperçoivent pas qu'en agrandissant le champ 
de bataille, le combat deviendra et plus long, 
et plus acharné: et'plus dangereux. Au lieu d'é- 
tendre jusqu'à ses limites les plus extrêmes le 
cercle de ' leurs études organisatrices, ils l'ont 
restreint outre mesure ; au lieu d'envisager l'en- 
semble général , ils se sont attachés à des détails 
misérables, trompeurs ou indifférents ; au lieu 
de travailler en vue de la masse tout, entière. 
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qu'ils prétendent animer et mettre en mouve- 
ment, ils ont porté le scalpel dans un individu 
isolé, qui, après avoir été anatomatiquement 
analysé, leur a fourni des éléments d'une déduc- 
tion aisée mais insuffisante , flatteuse mais 
fausse. IN 'ayant procédé que sur des données 
étroites, ils ont oublié les chances contraires qui 
se dresseraient contre eux-mêmes dès qu'ils es- 
saieraient d'appliquer à la multitude ce qu'ils 
ont expérimenté sur la seule unité*; c'est-à-dire 
qu'ils ont produit un système pour des exceptions, 
et non pas pour la généralité, et que croyant ré- 
générer les hommes, ils n'ont travaillé que pour 
un monde stupide ou parfait, -—pour des bêtes 
ou des anges ! 

Hftol T ojfriToHnn (riôborft mi *in >: )nrrol ^univibm 
Les Communistes, poursuivant dans toutes 
les directions leurs rêves d'égalité sociale, ont 
voulu proclamer tout d'abord l'anéantissement 
de la propriété , puis la réorganisation du 
travail suf des bases telles, qu'en communauté 
nous travaillerions tous de la même manière, 
dans les mêmes bornes, sans doute aussi avec 
la même ardeur, le même succès. 

Ils font la peinture suivante des défectuosité 
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sociales, et concluent naturellement en faveur de 
l'abolition de la propriété, l'une des t causes 
principales des inégalités actuelles : 

« La société aujourd'hui existante se divise 
en deux grandes classes : les riches et les pau- 
vres, les exploitants et les eip^pités, .les travail- 
leurs et les oisifs. Aux uns appartiennent les 
richesses , le repos , les plaisirs de la vie ; 
aux autres, "les fatigues , les peines, les dou- 
leurs, les angoisses. Or, un pareil état de 
choses révolte la nature ; il est le comble de l'in- 
justice; les hommes sont tous égaux 5 car «entre 
des êtres sortis du même limon, et devant 
retourner dans la même poussière, entre des 
individus formés sur un modèle uniforme, fou- 
lant le même sol, obéissant aux mêmes ins- 
tincts, quelle inégalité pourrait-il donc juste- 
ment exister? Que ces distinctions de richës 
et de pauvres soient donc anéanties; que la 
misère, qui rend une partie de la société enne- 
mie de l'autre, disparaisse ; et qu'après une juste 
répartition des biens et des maux , tous les 
hommes, libres et unis par les doux liens delà 
solidarité , de la fraternité, jouissent enfin ici- 
bas de ce bonheur dont les prêtres et les poètes 
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ont doté le séjour des âmes vertueuses après 
leur mort (1). » 

■ • 

Voilà donc la propriété condamnée irré- 
vocablement, et, pour l'exécuter, les Commu- 
nistes, juges et bourreaux à la fois, s'emparent 
de tous les biens mobiliers et immobiliers, et en 
forment^un tout qui appartient à tout le monde 
et à personne ; c'est-à-dire qu'ils font partie 
intégrante de la masse communale à laquelle 
eh**.* contribue, mais sûr laquelle nul n'a 
de droit particulier. 

Ainsi, vous, laborieux travailleur, qui avez 
péniblement amassé de l'aisance — en vue de 
vos enfants ; vous, armateur intelligent, qui 
avez usé votre vie à combiner de^ opérations 
hasardeuses — en vue de vos enfants ; vous, 
général d'armée, qui, au péril de Vos jours, 
au prix de douloureuse* blessures, avez conquis 
à la fois de la gloire, un nom, de la fortune 
— en vue de vos enfants ; vous tous, magis- 
trats, hommes d étude, penseurs, artisans, 
commerçants, industriels $ vous, qui avez ac- 

(4) Gabei.' Douze lettres d'tm communiste. 
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quis du pain assuré — en vue de vos enfants ; 

vous êtes des indignes, et la communauté vous 
déshérite, vous dépossède, vous enlève le bien 
que \os sueurs ont péniblement agrandi et 
fécondé. 

D'ailleurs, vous n êtes pas des hommes, vous 
êtes des choses ; et, de même que la société 
nouvelle s'empare de vos terres, de vos maisons, 
de vos meubles, elle met la main sur vous- 
mêmes, et, au nom de la liberté, vous obligé, 
vraisemblablement sous peine de mort , à ne 
vous appartenir plus , à devenir une négation 
déplorable au milieu d'unp affirmation immense, 
éclatante, tyrannique, absurde. 

*rie-i m < ; eo' rcîfixi:* l'i f'»llrt? -VP-XJ fl&Tfi 

Nous comprenons que la possession soit en 
opposition directe avec le principe élémentaire 
de la théorie communiste. Cependant, comme 
en remontant à l'origine des choses, nous aper- 
cevons que, sauf des exceptions suffisamment 
expliquées par l'imperfection humaine, la pro- 
priété est généralement assise sur des droits 
légitimes, naturels et respectables, nous nous 
permettrons de combattre la doctrine en vertu 
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de laquelle certains veulent tenter de l'a- 

_ . 

bolir. 

Nous disons d'abord que la pensée de com- 
munauté dérive de la lutte dès longtemps omyerte 
par ceux qui ne possèdent pas contre ceux qui 
possèdent ; c'est-à-dire, que la'doctrine commu- 
nautaire, malgré le* prismes chatoyants qu elle 
essaie de faire briller à nos yeux pour les éblouir, 
peut assez exactement se définir de la sorte : 
« Principe en vertu duquel la propriété chan- 
gera de main, » ou bien : « Théorie qùi abroge 
les droits acquis du propriétaire en faveur du 
non-prppriétaire ; » ou bien encore : « Anéan- 
tissement des possesseurs actuels, dans le* but 

d'enrichir les possesseurs futurs. » 

»*.**«** 

Oui, pour nous, ce principe d'abolition de 
la propriété n'a rien de sérieux, et nous avons la 
conviction profonde que ceux-là qui le prêchent 
ne l'interprètent que dans le sens indiqué plus 
haut. Ils veulent que les riches deviennent pau- 
vres et les pauvres riches, pour^Perminer d'un 
seul coup la guerre, actuelle de la misère contre 
l'aisance, — sauf plus tard à prendre des 
mesures propres à comprimer les efforts de ceux 
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* 

qui tenteraient de reconquérir la situation 

perdue ou confisquée. 

« • • ► 

.* • • • • 

II n'est assurément pas difficile d'établir 
la légitimité de la propriété sur l'occupation 
et le travail. Des terres sont incultes et n'ap- 
partiennent à personne ; un homme arrive, et 
s'empare d'une certaine étendue parle droit du 
premier occupant. Cela est arbitraire peut-être; 
mais cela est suffisant pour que la possession 
doive être respectée. Cependant si cette base 
est attaquée, si elle est reconnue mauvaise, le 
travail viendra la fortifier ; il la rendra solide 
et bonne pour les esprits mêmes les plus pré- 
venus. Le travail, dont tous nous reconnaissons 
la nécessité, dont, nous aussi, nous procla- 
mons les résultats moraux, le travail boule- 
versera ce sol acquis par droit d'occupation ; 
il le défrichera, l'améliorera, rendra féconde sa 
stérilité, et créera une source de richesses là 
où il n'y avait rien! Eh bien! ce sol dont les 
produits émaneront de son possesseur seul, ne 
lui appartien^fra-t-il pas légitimement, incontes- 
tablement,' alors que qui autre n'aura de droits 
à faire valoir sur une propriété qui, avant d'être 
défrichée, n'appartenait à quiconque ? 
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Et dites, le travailleur persévérant qui aura 
dompté la nature, dont les rudes labeurs au- 
ront été couronnés de succès chèrement ache- 
tés, sera-t-il déshérité de sa propriété par la 
mont, et .ne pourra-t-il pas la transmettre, par 
le seul fait de sa disparition d'entre les vivants, 
à ses enfants, à ses représentants naturels, à ses 
collaborateurs nés , à ceux-là que Dieu lui a 
donnés pour perpétuer une race intelligente 
et laborieuse ? Faudra-t-il que ses fils, après 
avoir enterré son corps refroidi, délaissent le 
sillon labouré, abandonnent le champ ensemen- 
cé, fuient la recolle mûrie, pour en laisser jouir 
un voisin indolent, dont les outils paresseux 
n'auront jamais su creuser le sol pour y cher- 
( lier les trésors qu'il renferme ? 

La réponse est facile à ces questions si 
simples. 



Un exemple frappant : un statuaire trouve 
une pierre en un lieu où rien n'est à personne. 
Cette pierre il la prend, il la taille, il lui donne 
une forme, il en fait une statue. A qui appar- 
tient cette statue ? A la généralité ou à l'indi- 
vidu ? à tout le monde ou à un seul ? à ceux 
qui n'y ont nul droit, ou bien à celui qui fà 
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créée, qui la fait naître, qui dans ce difficile 
labeur, courageusement accompli, a dépensé, 
sans les compter, ses jours, son talent, ses ins- 
pirations, son génie ? Ceci est trop clair pour 
qu'un doute puisse s'élever : la statue $era 
la propriété exclusive du sculpteur, qui cher- 
chera à l'animer d'un souffle vital si bon lui sem- 
ble, qui ta réduira en poudre si tel est son 
bon plaisir ; c est-à-dire qu'il pourra exercer 
sur cette pierre que le travail a rendue sienne un 
droit absolu, immense^ sajo^imi tes. Mais pour 
l'artiste le sommeil de la mort arrive, et, avant 
que 4e fermer lteil à la lumière, voulant dis- 
poser librement de ce qui lui appartient sans 
conteste, il dit à son fils agenouillé à son chevet: 
« Tu vois cette statue : je te la lègue ; elle était 
mon œuvre, qu elle devienne ton bien. » 

■ ?! 1 # 

Qui donc trouvera un mot à reprendre, et à 
ce langage, et à cette donation ? Qui donc refu- 
sera à un auteur de disposer de sa propriété 
en faveur de son sang, de cet autre lui-même, 
qui aura pour l'héritage paternel un culte res- 
pectueux, et qui voudra à son tour le laisser à 
ces nls jusqu'à la dernière génération ? Evidem- 
ment personne. 
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Voilà, cependant, comment s'expliquent, et 
l'origine de la propriété, et, la légitimité de la 
transmission directe du père au fils, du parent au 
parent. D ailleurs, qui dit possesseur dit maître, 
et il est d essence, en philosophie aussi bien qu'en 
législation, que la mort n'est destructive d'aucun 
droit, et que, au contraire, elle saisit h vif. 

Dans les deux premiers âges de ta vie, alors 
que la terre manquait encore d'habitants, 
alors que l'immensité était déserte ou à peu 
près t la propriété existait bien , mais elle 
n'avait pas de bornes réelles , et chacun 
pouvant aller du Nord au Midi, de l'Orient à 
l'Occident, planter sa tente nomade, sans être 
inquiété par des pasteurs étrangers, chacun 
usait du fonds de terre, comme de l'eau, comme 
de l'air, comme des rayons du soleil. Un pâtu- 
rage appartenait, par droit d'occupation , à une 
famille, tant qu'elle s'en trouvait en jouissance ; 
mais dès que cette famille s'était éloignée pour 
aller visiter d'autres contrées, il devenait libre, 
< t une autre famille pouvait s'en emparer et en 
jouir lant que bon lui semblait. C'est-à-dire 
que le fonds de terre n'appartenait régulière- 
ment à personne, mais que son usufruit était 

11 
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la propriété légitime de celui qui voudrait 
l'exploiter. Ce qui a fait dire à Cicéron que la 
terre , dans les premiers temps qu'elle fut 
habitée, ressemblait à un grand théâtre appar- 
tenant au public et dont chaque place devient 
la propriété de celui qui l'occupe : Quemad- 
modum theatrum cûm commune sit, rectè tamen 
dioi potest, ejus esse eum locum quem qutsque 
occupavit (1). 

A cette époque où l'ignorance que l'homme 
avait de toute culture, rendait la vie nécessaire- 
ment errante et vagabonde, le sentiment de la 
propriété personnelle n'avait pu pousser des 
racines profondes. D'ailleurs, la terre était si 
vaste, et le nombre de ses habitants si restreint; 
ses ressources étaient si grandes, et 1 activité de 
consommation si réduite , que nul ne devait 
songer à s'approprier une portion quelconque 
d'un sol sur lequel il ne résiderait pas à perpé- 
tuité. A quoi bon, d'ailleurs, se renfermer dans 
des limites déterminées, lorsque Abraham pou- 
vait dire à Loth, au moment d'une séparation 
devenue nécessaire : 

■ 

,l) Cfcéroa, Vefn. |. 3. c. 90. 
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» Toute la terre n'est-eHe pas devant toi? 
Si tu veux prendre à main gauche, je prendrai 
à main droite. Si , au contraire , tu prends à 
droite, je me porterai sur fa gauche (I).. *> 

_ •. 

Cet état primaire, où le droit de propriété 

était . circonscrit dans les bornes d'un usufruit 
plus ou moins prolongé, subsista jusqu'à ce que 
la société civile se fût régulièrement consti- 
tuée patfmi les hommes, jusqu'à ce que l'esprit 
humain eût fait assez de progrès pour-aperce- 
voir et discerner la différence qui existé entre 
le pouvoir physique et le pouvoir moral, entre 
le droit et le devoir ; jusqu'à ce que la riéces- 
sité du travail eut donné à chacun le sentiment 
de la possession permanente , durable, héré- 
ditaire. On s'attache aisément au champ que 
l'on cultive, que l'on creuse, que l'on ensemen- 
ce ; aussi la naissance de l'agriculture peut-elle 
être considérée comme la date certaine de 
l'organisation sociale du troisième âge. Or, 
cette organisation repose sur le principe de là 
propriété, qui dérive évidemment du droit de 
l'occupation fondé^sur le 'travail. 

(I) «ouink>. XÎII. «J. 
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« En effet, lorsque la terre fut pins peuplée, 
dit Blackstone, il fut plus difficile aux hommes 
de se procurer des habitations sans empiéter 
sur les possessions d'autrui. Les mêmes hommes 
occupant la même place, consumant les fruits 
de la terre qu'ils occupaient, sans avoir des 
provisions suffisantes pour leurs successeurs, il 
fallut trouver un moyen d'assurer pour l'avenir 
et sa propre subsistance et celle de ses des- 
cendants. De celte nécessité vinrent les progrès 
et l'encouragement de l'agriculture, et de là 
s'introduisit l'usage des propriétés permanentes, 
usage qui seul pouvait assurer à l'homme la 
continuation de la jouissance des biens de 
la terre qui ne peut rien produire sans le 
secours du labourage. Mais ce labourage n'eût 
pu exister longtemps, si la propriété perma- 
nente de la terre n'eut été établie ; car qui aurait 
voulu prendre la peine de labourer son champ, 
si un autre eût pu librement saisir le moment 
favorable et s'emparer du fruit et de l'industrie 
du cultivateur ? Si les hommes n'eussent point 
eu de propriétés particulières séparées et per- 
manentes, la terre serait demeurée inculte, le 
monde n'eût été qu'un vaste désert , et les 
hommes , des animaux de proie tejs qu'ils 

* 

■ 
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* 

1 etaidnt , suivant plusieurs philosophes , dans 

• • • i 

l'état de. pure nature (l). » 

Quesuay, l'un des chefs de cette école écono- 
mique qui avait plus d'une affinité avec l'école 
révolutionnaire, appelé à s'expliquer sur cette 
question de propriété, que les philosophes 
de toutes les époques, de tous les pays ont 
agitée et commentée ; Quesnay a écrit à ce 
sujet les lignes suivantes;, que nous recom- 
mandons aux méditations austères des apôtres 
de la communauté : ' 

a Dans l'état le plu» sauvage et le plus indé- 
pendant, la nature des choses bornait le droit 
de tout prendre à ce que l'on pouvait se pro- 
curer légitimement par le travail, san* usurper 
ce qui avait déjà été gagné par autrui ; le droit 
de tout faire était soumis par la justice, à une 

condition,' celle de nèf aire mal à personne (2). » 

. - .*... * . 1 

'. * : •'■».' V-V K . . 

Mais Quesuay ne s'est pas contenté de pro- 
duire ces affirmations ; il a voulu démontrer, et 

• • ^ * _ 4 * • 

* m * _ 

• • • . * ' *« t . • X. 1 1 



{<) Blackslone. Commentaires sur les lois anglàises'. 
(i) -Quosriay. Kphcmérides du citoyen. 
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il y a complètement réussi, que c'étaient ces 
deux principes fondamentaux du droit naturel 
qui décidaient de la justice ou de l'injustice des 
guerres survenant entre les individus de Pétat 
primitif ; qu'alors, pas plus qu'à présent, la 
force ne constituait ni ne prouvait un droit ; 
qu'alors, plus encore qu'aujourd'hui, les hommes 
savaient distinguer les opprimés des oppresseurs, 
et se sentaient instinctivement portés, à secourir 
les uns, à punir les autres. Il ajoutait qu'en se 
réunissant en sociétés politiques, les hommes 
n'avaient jamais pu ni voulu aliéner ou altérer 
aucun de leurs droits naturels, ni renoncer 
même à la moindre portion de leur exercice ; 
que tous avaient, au contraire, entendu con- 
server, comme au sein des forêts, comme sous 
la tente personnelle, l'entière (liberté du tra- 
vail, la propriété absolue des choses que le 
labeur leur ferait acquérir, la sûreté la plus 
grande contre tout mauvais traitement, contre 
toute oppression. Enfin, l'écrivain économiste 
affirmait avec raison que les hommes ne s'éV 
taient confédérés, liés d'un pacte social, que 
dans le but de travailler plus librement et plus ' 
utilement par l'effet des secours réciproques, 
et de protéger mieux l'inviolabilité des per- 
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sonnes et la propriété des biens par l'influence 
de l'assistance mutuelle ; que, ce pacte portait 
sur des obligations entièrement déterminées ; 
enfin, que l'état de société n'est qu'un état de 
nature agrandi, complété, régulièrement cons- 
titué. ' 

* * 9 

On le voit, le droit dé propriété est mis par 
Quesnay lui-même au nombre des droits na- 
turels, et la légitimité de la possession qui a le 
travail pour origine ou pour consécration, ne 
semble pas à l'économiste susceptible même de 
discussion, attendu que l'homme, libre et pro- 
priétaire avant que d'être en société, n'a évidem- 
ment pu vouloir aliéner sa liberté, ni son bien, 
en s'associant à d'autres hommes, sur la liberté 
et les biens desquels il n'entendait avoir mil 
droit, exercer nul contrôle. 

• ■ 

Cela est un fait désormais indiscutable x- la 
propriété se fonde à la fois sur la nécessité et la 
raison, sur la prévoyance et l'équité ; disons 
mieux : elle est véritablement d'essence di- 
vine, et son droit est suffisamment établi sur 
les tables de pierre que Moïse apporta au peu- 
ple d'Israël, en descendant de la plus haute 
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cîme du Sinaiu Le Décalogue ne dit-il pas, en 
effet : , . • - • . 

« Vous ne déroberez point (i). » 

. ' : *t' ♦ * / ■ •■ y» ri> **.ni?fj* 

« Vous ne désirerez point la maison de votre 
prochain; vous ne désirerez point sa femme, 
ni son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni 
son âne, ni aucune de toutes les choses qui lui 
appartiennent (2). » 

N'est-ce donc pas définir la possession que de 
dire : « Tu ne t'attribueras nulle portion de la 
propriété de quiconque ? » N'est-ce pas indiquer 
le respect dû à toute chose légitimement pofrr 
sédée que de dire : * Tu ne désireras rien de 
ce qui appartient aux autres? » 

• . • ■* ' ' • ■ « 

Ce langage est clair, précis ; et lorsque 
nous voyons les Communistes ; oser prétendre 
que le Christ a condamné, nié, défendu la 
propriété, nous nous souvenons de ces paroles 
révélatrices prononcées sur la montagne par 
l'Homme-Dieu : 

>• • .if., 

(«) Exod«,XX. 4.5. ' * 

(*)lbid. XX. 41. ' • 
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« Ne pensez pas que je sois venu détruire la 
loi ou les prophètes. Je ne suis pas venu lés 
détruira, mais les accomplir (1). » ' ' 

Or, la loi, c'est le Décalogue, et Moïse, c'est 
le plus grand des prophètes. 

irtflhtfri i|'f '.KiiiiT J filou • < , Mobnnf*Ji<r ViiyV^ *• 
D'ailleurs, le Christ, en prêchant des prin- 

cipcs d'amour et de fraternité, n'a jamais dit 

à ses disciples do faire toutes choses communes : 

il s'est borné à recommander aux riches d'être 

bons et bienfaisants vis-à-vis des pauvres, en 

s'exprimant de la sorte : 
1 

« Donnez a celui qui vous demande, et ne 
rejetez point celui qui veut emprunter de 
vous (2). » 

« Lorsque vous faites l'aumône, que votre 
main gauche ne sache point ce que fait votre 
main droite (3). » 



• • • 

Y a-t-il donc, dans des paroles divines, un 



(1) S. Matth. V. 47. 

(2) S. Matlli. V. M. 

(3) S. Ma*dh. V. ML 
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anathèine lancé contre la propriété Pou bien n'y 
rencontrons-nous pas la reconnaissance non im- 
plicite, mais formelle, d'un droit de possession, 
dont l'origine remonte jusqu'au berceau du 
monde ? 

... 

. • - . ■ • • . 

. • ■ 

Nous ne prétendons point faire l'histoire 
complète de la propriété. Cependant nous de- 
vons dire que les Institutes de Justinien, qui 
ont servi de base aux codés de la civilisation la 
plus éclairée, renferment à ce sujet des disposi- 





pu 


• 


HT 



de l'hérédité des biens, dans son extension la 
phis libérale : point de prérogative de primo- 
géniture ; point de distinction pour les droits 
de succession entre garçons et filles ; à l'ex- 
tinction de la ligne directe, la fortune passait 
aux' branches collatérales. 

Ne dirait-ôn pas, en lisant ces sages prescrip- 
tions, que le glorieux empereur d'Orient avait 
travaillé précisément en vue des générations 
instruites, pacifiques et dignes • de vivre libres 

sans licence, indépendantes sans sauvagerie ? 

• , . . . 

Cependant des époques survinrent dans la 



Digitized by Google 



I/KC.AL1TÉ. 159 

\ie des peuples où les droits naturels, politiques 
et sociaux dçs nations j furent sérieusement 
agités et discutés. Et, chose remarquable, la 
propriété, avec tout ce qui s'y rattache, ne fut 
jamais mise en question. Lorsque, par exemple, 
la Convention, après avoir donné l'exemple de 
tous les excès, voulut réglementer l'ordre de 
choses qu'elle avait établi ; lorsque, après avoir 
tranché la tête d'un roi, elle voulut définir les 
droits dont elle avait si monstrueusement dé- 
passé les plus extrêmes bornes, elle adopta à 
l'unanimité l'article premier de sa Constitution, 
ainsi rédigé par Vergniaud : 

■ Les droits de l'homme en société sont l'éga- 
lité, la liberté, Impropriété, la sûreté, la garantie 

sociale et la résistance à l'oppression ( i) » 

• ' • \ ■ - 

Le rédacteur primitif avait écrit : 

t 

* * . * * * 

» Les droits naturels, politiques et civils de 

l'homme sont, etc. » - . 

* • • « * • « 

■ « . • • , . • • 
Mais Lasource, l'un de principaux orateurs 

■ ■ • 

■ 

{*) Moniteur du 20 avril 1793. 

• • r * 
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de la Gironde, appuya le texte substitué par 
Vergniauda celui-là, à l'aide de ces arguments, 
qui produisirent une profonde impression sur 
l'assemblée tout entière : 

«dit» i<î ^ !nnil*Hfiiv nn smâtn ritfflMf 

« Je n'entends pas bien ce qu'a voulu dire le 
comité de constitution par ces mots droits 
naturels. Dans l'état de pure nature, il n'existe 
pas de droits, si ce ne sont ceux de la force ; 
dans l'état de nature, l'homme a droit à tout 
ce qu'il peut atteindre, et ce droit n'a de borne 
que la possibilité. Ce droit, il l'abandonne dès 
le moment où il entre en société, et je suis 
étonné que le comité ait pu le comprendre 
dans le même article avec les droits conven- 
tionnels sociaux. Je demande la radiation de 

* f • * fa "i Û ^ " 

ces mots droits naturels dans l'article qui vous 
est proposé (1). » 

Nous l'avons dit, la rédaction de Vergniaud 
fut adoptée à l'unanimité; et, cette fois, Girondins 
et Montagnards s'unirent en une complète com- 
munauté de vues , pour repousser la recon- 
naissance des droits naturels et pour admettre 

• 

(1) Moniteur du 20 avril 4793. 
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la propriété au nombre des droits sociaux. 
Cependant, après avoir voté le principe, ras- 
semblée voulut en établir la définition ainsi 
conçue : 

* * • * 

« XVII. Le çlrôit de propriété consiste en ce 
que tout homme est le maître de dispose!* à son 
gré de ses biens, de ses capitaux, de ses revenus 
et de son industrie. 

> i 

. ■ i • . . ■ • 

» XVIII. Nul genre de travail, de culture, 
de commerce ne peut lui être interdit ; il peut 
fabriquer, vendre ét transporter toute espèce 
de production. 



» XIX. Tout homme peut engager ses ser- 
vices, son temps ; mais il ne peut se vendre 
liii-même : sa personne n'est pas une propriété 
aliénable. 

.. . -/wyrçuuil 

» XX Nul ne peut être privé de la moindre 
portion de sa propriété sans son consentement, 
si ce n'est lorsque la nécessité publique, légale- 
ment constatée, Texige évidemment, et sans la 
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condition d'une juste et préalable indem- 
nité. (I) » - 

• • • * 

Cela est net et positif ; aussi toute argumen- 
tation nous semble-t-elle inutile. 

Mais à l'époque où lès- droits de V homme 
furent établis parla Convention, la révolution n'a- 
vait point encore fait son dernier pas dans la route 
sanglante et funeste qu'elle devait parcourir ; 
elle n'était arrivée qu'aux frontières de cet abime 
que l'on a appelé là Terreur. D'ailleurs, La- 
source et Vergniaud étaient aristocrates, peut- 
être, et sans douté ils avaient voulu, en con- 
tribuant à maintenir le droit de propriété, faire 
dérailler le char révolutionnaire, ou le làncer 
dans une voie oblique qui eût reconduit la 
France à l'absolutisme de l'ancien régime ? 
Lorsque la Montagne sera triomphante, lorsque 
Danton , Robespierre et St-Just , nouveaux 
triumvirs, imprimeront à ta Convention qne 
marche franchement, plus énergiquement dé- 
mocratique, toutes les barrières vermoulues du 
passé seront jetées bas et les droits de là propriété 

(I) Moniteur du «7 avril 47!W. 
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irojçit se perdre dans le sang de ceux-là qui naguère 
les exerçaient? Vaine espérance l La Montagne 
eut peur d'aller trop loin , e)le dont l'audace 
était tout le génie, et lorsque, le 23 juin, la 
Gironde tout entière étant décimée ou dispersée, 
elle .rédigea et vota une nouvelle déclargiiofi 
des droits de l'homme et du citoyen, elle se Jiâta 
d'inscrire dans cette table populaire les articles 

$\ . i ......... : : ■ :\ 



« I. Le gouvernement est institué pour garan- 
tir à l'homme la jouissance de ses droits natu- 
et imprescriptibles. 



! J.' • » ' - » « 

4 



» II. Ces droits sont l'égalité, la liberté, la 
té, Uprppriété. 



sûre 



» aVI. Le droit de propriété est celui qui 
appartient à tout citoyen de jouir et de dispo- 
ser^ à son gré, de ses biens, de ses revenus, du 
fruit de son travail et de son industrie (IV » 

Au plus fort delà tourmente révolutionnaire, 
alors que l'édifice social, miné de toutes parts, 



■V 1 "i 



U)i#Of^cur du n juin 479;?. 



« 
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croulait avec fracas , les Montagnards respec- 
taient donc la propriété. Mieux que cela : ils la 
plaçaient au premier rang des droits primor- 
diaux que l'homme possède en naissant, et ce 
que leurs devanciers avaient refusé de faire, ils 
l'accomplissaient sans hésitation, en la procla- 
mant droit naturel , pour l'exercice duquel 
chaque citoyen peut, à son gré, disposer de 
ses biens , de son revenu , du fruit de son 
travail ou de son industrie ! 

' iw< i *MiJlî* ^ * fer » J a -^n Hi v) / ii toi Hhjfcnl 

Droit naturel ! les Communistes comprennent- 
ils bien l'importance qui, pour ces deux mots- 
là, découle de la solennelle consécration de la 
Moutagne ? Continuateur futur du régime con- 
ventionnel , successeur en expectative de ce 
Robespierre pour lequel il a des paroles de 
louange admirative, d'éclatante glorification, 
M. Cabet prétend-il «'associer plus intimement 
à son modèle, en niant ce qu'il a affirmé, en dé- 
clarant criminel et funeste ce qu'il ^a proclamé 
licite et naturel, en anéantissant un droit qu'il 
a ënergiquemcnt maintenu ? 



Assurément nous ne prétendrons jamais au 
triste courage de tracer l'éloge du sinistre bour- 
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reau de la France. Cependant nous avons à coeur 
de faire remarquer que jamais les lois rédigée;, 
sous son inspiration n'attentèrent au principe 
général de la propriété, et que chercher au- 
jourd'hui à détruire l'arche à laquelle il n'a pas 
osé toucher, c'est audacieu sèment aller au-delà 
même des attentats dont son odieuse mémoire 
reste chargée. 

Et, remarquons-le, la Déclaration des droits 
de Vhomme et du citoyen ne fut pas discutée ; 
ses divers articles ne soulevèrent aucune de ces 
oppositions ardentes et passionnées que chaque 
séance voyait éclore, et ce fut par une clameur 
immense, enthousiaste, frénétique, que la Con- 
vention l'adopta, comme * la charte rédemp- 
trice des peuples opprimés (1). » 

fer h'pTfrÀlidii> i ' i^nHindiib £'ino[u\U J 4 "> "Jijol'ifiq 

Chose inexplicable ! ce que les hommes de la 
Terreur avaient craint d'altérer, sans façon les 
Communistes d'aujourd'hui le brisent ; ce que 
les pères avaient cru devoir respecter, les fils 
l'outragent, — prouvant aiusi que la Convention 
montagnarde elle-même est susceptible d'être 

(<) Monit&o -lu 27 juin 1703. 
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dépassée, et que Danton n'a pas présenté aux 
peuples la dernière formule de l'extravagancé ré- 
volutionnaire. 

Sortis de -la rude épreuve de 93. lès droits 
imprcsGrfptibles de la propriété sont-ils donc 
destinés à aller prochainement s'engloutir dans 
lesabîmes du CommunismePou bien résiaterônt- 
ils, forts et triomphants, au choc de ce bélier, 
puissant à force de persévérance, à l'aide duquel 
les niveleurs les attaquent sans relâche et les 

battent en brèche ? 

• • . . < ' . 

Disons-le , si la propriété n'existait pas , 
il faudrait la créer ; elle est , et certains 
cherchent à la nier, à l'anéantir ! Déplorable 
inconséquence de l'esprit humain , qui veut 
partout et toujours substituer l'arbitraire à la 
raison, et qui s'applique à renverser toutes les 
idées de droit et de devoir sur lesquelles les 
relations sociales se fondent ! 

Il est vrai qu'en abolissant la propriété par- 
ticulière, en constituant une propriété com- 
mune exploitée par tous, et dont les produits 
seraient répartis également entre tous , les 
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Communistes espèrent faire disparaître tout sujet 
de discorde, tout motif* de guerre, tout prétexte 
d'injustice. Mais ils ne pensent pas que la civilisa- 
lion a introduit dans les mœurs la loi nettement 
déterminée du tien et du mien, précisément pour 
mettre un terme à des contestations que, dans 
l'état primitif, mais alors que les populations 
furent plus nombreuses , plus agglomérées, 
plus sollicitées du souci de l'avenir, chaque 
jour voyait naître, chaque heure voyait gran- 
dire. Ils oublient que le principe de propriété a 
été considéré par tous les philosophes comme 
intimement lié à tous les principes d'ordre et 
de garantie sociale ; qu'il forme en quelque 
sorte le frontispice de la charte qui préside 
à l'établissement de toute société organisée 
d'une manière régulière, juste et durable. 
Ils ne prennent pas garde que Platon lui-même, 
sur les rêves de qui ils veulent cependant 
modeler leurs institutions communautaires, ap- 
pelait la pierre qui marque les limites du champ 
« un*; chose sacrée qui sépare l'amitié de l'i- 
nimitié (I). » 

*tà&iht> iifi lui* •«*. mfcirr tuf f^kri^\^b^ nlî 

ii) Platon Delà M V ub!i fl ue. 
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Les St-Simoniens, eux aussi, avaient produit 
un nouveau système politique , social et reli- 
gieux ; eux aussi en avaient intrépidement 
poursuivi l'application ; eux aussi avaient 
essayé, au moyen de la propagande écrite et 
parlée, de se créer dans le pays des sectaires et 
des défenseurs ; eux aussi avaient, devançant le 
jour du succès, tenté d'inaugurer la réalisation 
de cette décevante promesse de leur apostolat : 
a A chacun suivant sa capacité, à chaque ca- 
pacité suivant ses œuvres. » La doctrine était 
hardie , elle fut jugée absurde ;|elle était socia- 
liste, on la crut révolutionnaire ; elle se basait 
sur l'anéantisement de l'héritage, on la supposa 
communiste. Or, la croyance nouvelle éprou- 
vait trop d'obstacles à se répandre, â opérer 
de solides conquêtes, pour que ses pontifes ne 
sentissent pas la nécessité où ils étaient de 
faire une profession de foi , brève mais pré- 
cise, de nature à mettre enfin un terme à 
des accusations qui devaient avoir ce résultat 
infaillible de précipiter la ruine du Saint-Simo- 
nisme. L'existence était à ce prix peut-être : 
Bazardet Enfantin lecomprirent, et, en'commun, 
ils rédigèrent un manifeste qui fut adresse 
aux représentants du pays eux-mêmes, afin que 
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la chambre ne se laissât pas dominer par des 
influences, contraires et exagérées. Dans ce 
document, que nous sommes aises de pouvoir 
opposer aux apôtres de la communauté des 
biens, nous trouvons les passages suivants, qui 
établissent d'une manière nette et claire les 
véritables sentiments de la secte Saint-Simo- 
nienne sur des questions Capitales pour les 
sociétés actuelles : . ; 

' * ■ * , * 

« Le système de communauté des biens s'en- 
tend universellement du partage égal entre tous 
les membres de la société, soit d t fonds lui- 
même de la production, soit du fruit du travail 
de tous. ■ . : - • . 

* m 
» » » * • * 

» Les Sa int-Simo nions repoussent ce partage 
égal de la propriété, qui constituerait, à leurs 
yeux, une violence plus grande, une injustice 
plus révoltante que le partage inégal qui s'est ef- 
fectué primitivement par la force des armes, 
par la conquête. • 

>» Car ils croient à l'inégalité naturelle des 
hommes, et regardent cette inégalité comme la 
condition indispensable de l'ordre social. 
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» Us repoussent le système de la communauté 
des biens, car cette communauté serait une 
violation manifeste de la première des lois mo- 
rales, qu'ils ont reçu mission d'enseigner, et 
qui veut qu'à l'avenir chacun soit placé selon 
sa capacité et rétribué selon ses œuvres. » 
• k -h. -t'e -, ii .u.c. *)|;r». N t' jV^KilMf^*'^' 1 ^ ' 

Dans ces quelques lignes la doctrine égali- 
taire, qui repose sur l'abolition de la propriété, 
n'est-elle pas réfutée tout entière ? Et cette nia 
nifestation d'hommes qui n'avaient pas craint de 
s'aventurer dans les voies les plus avancées de la 
réforme sociale, n'esl-elle pas la plus éclatante 
condamnation de l'utopie icarienne , dont le 
triomphe donnerait un audacieux démenti à 
toutes les idées reçues et acceptées en ma- 
tière de progrès civilisateurs ? 

Ne craignons pas de le répéter, afin que notre 
pensée sur la matière grave qui nous occupe soit 
bien comprise, — l'égalité entre l'homme et 
l'homme, entre la chair et la chair, cette égalité 
qui se fonde sur ce que nous avons un berceau 
commun, une tombe commune, nous la pro- 
clamons sainte et vivante au milieu de nous ; 
— l'égalité entre l'esprit et l'esprit, entre l'in- 
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telligence et l'intelligence, nous la nions , 
comme étant en contradiction flagrante, éter- 
nelle avec les nuances de Tordre moral et in • 
tellectuel que nous avons signalées plus haut; 
— Tégalîté entre la fortune et la fortune, c'est* 
à-dire l'égalité qui prend sa source dans l'abro- 
gation de tous les droits de la propriété parti- 
culière, nous la repoussons comme un rêve 
anti-social, comme un immense pas rétrograde 
vers l'état sauvage, comme une de ces pen- 
sées funestes dont l'application entraînerait 
les générations dans les ténèbres de la plus 
profonde barbarie. 



cunn, les communistes veulent l'égalité par le 
travail, — ses fatigues, ses produits et ses récom- 
penses. Ils proclament la nécessité où les 
hommes sont de coopérer au monument de 
l'avenir, et ils posent comme principe indiscu- 
table que la première condition de notre, exis- 
tance, c'est le labeur. Ici nous nous trouvons 
en communauté complète d'opinion avec les 
égalitaires ; et nous aussi nous sommes les pro- 
pagateurs de cette vérité que tous, et malgré 
les nuances de nos aptitudes, malgré les diffé- 
rences de nos fortunes, nous sommes nés pour 
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travailler , pour creuser un sillon laborieux, 
pour marquer notre passage sur le soi par 
quelque œuvre susceptible d'indiquer, soit notre 
origine, soit notre mission, soit le but auquel 
nous aspirons. » jV v 

Le travail est saint, et tout travailleur a droit 
aux sympathies de la société, à ses encourage- 
ments, quelquefois à ses enthousiasmes. Seule- 
ment, — et voilà le point où nous nous séparons 
du système communiste, nous ne circonscri- 
vons pas tellement la signification des moto, 
nous ne leur donnons pas une valeur tellement 
restreinte, que par travailleur nous entendions 
uniquement celui qui s applique à un labeur 
manuel , celui dont l'organisation matérielle 
seule est en mouvement, celui dont le corps 
s'use sans que son esprit reçoive d'impulsion, 
celui enfin qui a des bras plutôt que de 1 intel- 
ligence. Nous ne sommes point si exclusifs que 
cela, et nous mettons au nombre des travail- 
leurs, à leur tête même, celui qui peint, qui écrit, 
qui cisèle ; celui qui dresse des plans, qui rend 
la justice, qui administre ; celui dont le génie 
sonde les profondeurs de l'avenir, celui > qui 
interroge la science au profit de la multitude, 
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celui aussi qui s'applique assidûment à reculer 
les frontières des connaissances pratiques et 
civilisatrices. Pour nous, ce sont de rudes 
Ouvriers que ce médecin dont les veilles s'épui- 
sent à combattre incessamment la maladie et 
la mort, — que ce général d'armée dont la 
vie se consume au profit de ses compatriotes, 
à la gloire de son pays, — que cet avocat qui 
dissipe les ténèbres volontaires et fait sortir la 
justice des labyrinthes où on l'égaré, — que ce 
penseur dont l'esprit tendu vers un point ex- 
trême va bientôt faire éclore quelque théorie 
magnifique et féconde , — que cet historien 
qui secoue la poussière du passé pour que l'ave- 
nir ne s'y ensevelisse pas-, qui fait revivre les 
générations mortes pour que les générations 
vivantes s'éclairent de l'expérience des siècles 
écoulés. Ce sont de laborieux travailleurs, tous 
ceux-là, et cependant les Communistes mécon- 
naissent leurs œuvres, nient leur coopération ef- 
fective la glorification du travail ; ils leur pré- 
fèrentet le forgeron qui hat son enclume, et le 
cordonnier qui façonne ses chaussures, et le 
tailleur qui coud ses habits ! C'est-à-dire qu'ils 
proclament follement la supériorité de la 
matière sur l'intelligence , et s écrient que , 
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dans toute société régulièrement organisée , 
l'esprit qui dirige n'est rien, taudis que le bras 
qui exécute est tout. 

« 

Singulière aberration d'hommes prévenus 
jusqu'à l'aveuglement ! 

Mous ne dirons pas, à l'exemple deXénophon : 
« Les arts manuels sont infâmes » ; mais nous 
nous garderons avec le même soin d'adopter 
l'exagération contraire et de proclamer la pré- 
pondérance de la matière sur le génie, du corps 

* "V 

sur l'esprit. Nous croyons que toutes les 
situations honorablement occupées sont au 
même degré estimables et dignes , et nous 
imitons les citoyens laborieux de la république 
florentine qui, au milieu de leurs préoccupa- 
tions commerciales et industrielles, surent 
toujours encourager les arts et récompenser 
les artistes. De même à Gênes et à Yenise, 
où le travail était la condition première de 
l'existence -honorée et féconde, où il fallait 
exercer un métier ou s'absorber dans le culte 
des arts pour pouvoir aspirer au gouvernement 
de l'Etat ; le labeur annoblit ceux-là qui s'y 
dévouèrent : il y eut une noblesse de soie et 
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une noblesse de peinture ; un blason d'ar- 
chitecte et un blason de fabricant d'étoffes 
de laine. Si l'un s'efforça de dominer l'autre, 
si celui-ci fut à la veille d'être effacé par ce- 
lui-là, du moins les peuples les réunirent-ils en 
un faisceau commun pour les honorer également, 
pour les léguer ensemble aux respects, à l'ad- 
miration de la postérité. m ^ 

-rXIJX i» 4 .ïi) < 'h»f \ ; - • î* ... :.: 'I.' 

Le travail, à toutes les époques, dans tous 
les pays, a été considéré comme une inépui- 
sable source de richesses et de prospérité. 
Mais rarement les peuples ont été d'accord 
sur la manière dont il devait être entendu et 
appliqué. Les uns trouvèrent la voie de la 
vérité, et ils devinrent opulents ; les autres ne 
rencontrèrent que le chemin de l'erreur, et ils 
s'appauvrirent : ceux-ci se sont ensevelis comme 
d'eux-mêmes dans le linceul des morts, tandis 
que ceux-là se sont élancés victorieux dans l'in 
fatigable succession des âges. 

A Athé nés, le travail, méprisé, considéré 
comme chose vile, était abandonné aux seuls 
esclaves ; et cependant, le principe étant gé- 
néralement reconnu qu'aucun citoyen ne de- 
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vait être dans le besoin, il était accordé des 
secours a ceux que leurs infirmités corporelles 
rendaient incapables de pourvoir à leur sub- 
sistance. Mais cette libéralité dont les Athéniens 
usaient envers eux-mêmes , entraîna bientôt 
ses consèquenses naturelles, en multipliant 
outre mesure le nombre des oisifs ou des im- 
prévoyants; et quand les malheurs de la guerre 
du Pcloponèse eurent tari les sources de l'im- 
pôt, la misère se manifesta dans toute son 
horreur : il n'y eut plus à Athènes ni pauvres 
ni riches, ni maîtres fiers ni humbles esclaves . 
mais des hommes et des femmes mourant de 
faim. C'est à cette habitude fatale de vivre 
presque toujours aux frais du trésor public, 
que les Grecs ont dû la perte de leur liberté 
et le peu de développement de leur puissance 
industrielle (1). 

un " 'i • [îej '.ii b'i'MH'iHu *~v 1 1 ^^k* 

A Rome, où le travail n'était ni pratique, 
ni respecté, la loi Terentia portait qu'il serait 
distribué à chaque citoyen indigent cinq bois- 
seaux de blé par mois ; la loi Simpronia fixait 
un maximum pour le prix des grains que 

(1) Blanqni. Histoire de l'Economie politique. 
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l'Etat devait leur vendre ; la loi Clocfia en or- 
donnait, dans certaines circonstances prévues 
et déterminées, l'attribution gratuite. Le grand 
peuple croyait vaincre ainsi le paupérisme et gé- 
néraliser l'aisance, et il ne comprenait pas que ces 
largesses inconsidérées augmentaient dans une 
notable proportion le nombre des misérables, 
des paresseux, des invalides volontaires. Les 
pères conscrits prétendaient de la sorte em- 
pêcher la populace de monter, menaçante et 
irritée, sur le sommet du mont Aventin, et 
ils ne prenaient pas garde que leur législation, 
protectrice de l'oisiveté, entretenait dans le 
bas étage des citoyens des ferments de dis- 
corde, de haine, d'an tago ni suie, que le travail 
régulièrement organisé eût rapidement fait 
disparaître. Le sénat prétendait à la domina- 
tion de l'univers, et il se rendait tributaire 
des nations conquises, à ce point que, malgré 
sa gloire triomphalement amassée, malgré sa 
puissance indiscutablement établie , malgré 
l'immensité de ses richesses puisées à toutes 
les extrémités du globe, Rome devait voir bientôt 
se lever le jour d'une rapide décadence, celui 
d'une lamentable et profonde misère, celui en- 
fin où Maxim in fut élu empereur « parce qu'il 

12* 
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était d'une force colossale et qu'il excellait à 
traîner le charriot, à fendre les arbres, à briser 
les pierres, à dompter les chevaux sauvages ! » 

Chez la plupart des peuples anciens, l'agri- 
culture seule passait pour une industrie respec- 
table, et c'est pour elle seule qu'ils réservaient 
leur sollicitude et leur admiration. Pris d'un 
amour immense pour cette funeste exclusion, 
Quesnay s'en vint, au siècle dernier, prétendre 
que la terre étant la seule source des richesses, 
que l'agriculture lui servant de seul agent 
multiplicateur, toutes les préoccupations de 
l'homme devaient être absorbées par le sol et les 
moyens de le faire produire. 

« Car, disait-il, l'augmentation des richesses 
assure l'augmentation de la population ; les 
hommes et les richesses font prospérer l'agri- 
culture, étendent le commerce, animent l'in- 
dustrie, accroissent et perpétuent la valeur de 
la propriété (i). » r,*uti'0\ 

Gènes et Venise, que nous citions tout-a-l'heure, 

(1) Qtiosimy. Physwrntic. 
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ont donné un démenti à l'absolutisme de ce 
principe. Républiques sans territoire, elles ne 
purent être agricoles, et cependant au seizième 
siècle, quel pays fut plus quelles , opulent et 
prospère ? 

A l'exemple de Quesnay , Gournay et les 
physiocrates ont considéré la terre comme la 
source unique des valeurs ; Adam Smith s'est 
borné à accorder ce privilège au travail maté- 
riel ; Ricardo a subordonné tous les phéno- 
mènes de la circulation à sa théorie de la 
rente ; Sismondi à celle du revenu ; J.-B. Say 
à l'étendue des débouchés, c'est-à-dire à la li- 
berté du commerce, tandis que quelques éco- 
nomistes modernes les font dépendre de la déli- 
mitation de nos lignes douanières. Malthus assi- 
gnait pour cause de la plupart des maladies so- 
ciales l'excès de la population ; Scrope disait ; 
« Le bonheur de l'esprit humain peut parfaite- 
ment, au moyen de la pré voyance, égaler et même 
dépasser l'accroissement des races ; » Everett 
développait cette pensée et disait : « L'accrois- 
sement de la population est la cause princi- 
pale du bien-être, attendu que les produits 
du travail sont invariablement en raison du 
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travail lui-même ; » Godwvin rendait l'indif- 
férence des gouvernements responsable du ma- 
laise général, en indiquant comme remède à 
la plaie sociale la destruction des pouvoirs, 
des religions, de la propriété, du mariage et 
des institutions secondaires dérivant de celles- 
là ; Marcus voulait que, durant un certain 
temps et pour arriver à vaincre un surcroît 
de charges prévues, les enfants fussent, à leur 
naissance, égorgés avec pompe et solennité ; 
les Saint-Simoniens envisageaient le salut dans 
la découverte de la femme libre ; les Pha- 
lanstériens courent après l'application de la 
théorie sociétaire ; enfin les Communistes , 
avec un absolutisme de prescription peu en 
rapport avec l'indépendance de leurs principes, 
trouvent la réalisation de tous les bonheurs, 
de toutes les joies, dans le triomphe de cette 
formule : « Egalité, unité, communauté ! » 

Voilà bien des systèmes qui se contrarient, se 
démentent et se combattent. Lequel est le meil- 
leur, lequel est le pire ? D'ailleurs, cette diver- 
sité de vues et de tendances, nous la rencon- 
trons partout, à toutes les époques ; et si nous 
interrogeons la philosophie grecque , nous 
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trouvons que Platon dédaignait tout ce qui 
est mortel et passager; qu'Anaxagore passait 
sa vie dans la contemplation des astres ; que 
Socrate s'appliquait à l'étude de la morale ; 
que Diogène usait sa lanterne à chercher un 
homme ; que Zénon s'attachait à démontrer 
que la douleur n est pas un mal ; que Démocrite 
riait toujours, tandis qu'Héraclite pleurait sans 
cesse. Toutes ces voies étaient contraires les 
unes aux autres. Cependant ceux qui les sui- 
vaient prétendaient marcher chacun sur le 
grand chemin de la vérité ! 

Pour nous, sans être exclusif, sans nous pré- 
occuper trop de ces théories diverses que nous 
venons de résumer rapidement, nous voulons 
proclamer la nécessité du travail, nous avons be- 
soin de dire que le labeur honnête et loyalement 
exercé doit être partout et toujours environné 
d'encouragement, d'estime, de sympathie, qu'il 
ait d'ailleurs la terre pour objet ou qu'il s'ap- 
plique aux œuvres industrielles ; qu'il effleure les 
arts les plus élémentaires ou qu'il s'absorbe dans 
les sciences les plus abstraites. Nous ajoutons 
qu'au temps où nous sommes , au milieu du 
mouvement immense de l'esprit humain , en pré- 
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-cure de ces appétits de bien-être matériel ré- 
pandus à tous les étages sociaux, au lendemain 
de prodigieuses révolutions politiques, à la veille 
peut-être d'événements considérables, le labeur 
honoré dans toutes ses branches, dans toutes 
ses ramifications, est la loi suprême qui doit 
régir les peuples, le frein qui peut seul mo- 
dérer leurs emportements, La règle conduc- 
trice susceptible de leur faire éviter de funestes 
écueils. 

Cependant, et nous nous retrouvons ici sur 
un terrain commun avec les égalitaires, la secte 
nouvelle condamne l'organisation actuelle du 
travail, qui évidemment repose sur des assises 
vicieuses et vermoulues. 
• d ano'R 2 non .U&zuii tsl% •a'x*; rrut Rlv*(nkl?mty 

Nous aussi nous croyons que la civilisation a 
des devoirs à remplir pour réformer ce qu'il y 
a d'arbitraire et de déplorable dans le travail 
tel que l'a constitué l'égoïsme industriel ; 
nous croyons sincèrement que la gêne de cer- 
taines classes laborieuses, que la misère de cer- 
taines autres, pourraient être aisément vaincues 
avec une organisation plus rationnelle et moins 
anormale que celle qui régit nos manufactures ; 
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noua croyons enfin que, sur cette question i 
mense , dans la solution de laquelle l'avenir 
tout entier réside, il y a beaucoup à penser , 
beaucoup à dire, beaucoup à faire ; mais nous 
n'adoptons pas, pour cela, le système communiste, 
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principe égalitaire soit susceptible de régénérer 
le, /travail et d'améliorer le sort des travailleurs. 

En effet , les Communistes veulent que les 
labeurs journaliers du grand ensemble soient 
partagés également entre chacun de ses mem- 
bres , et que tous y prennent part dans les 
mêmes proportions, pour en retirer de sem- 
blables bénéfices. Ils veulent cela, et ils ne son- 
gentpas que, si le travail n'a point des chefs su- 
périeurs, des chefs intermédiaires et des ouvriers 
soumis et disciplinés, nul résultat satisfaisant 
ne sera jamais obtenu des labeurs communs. 
D'autre part, ils semblent mettre en oubli que si 
ces divers degrés hiérarchiques sont établis ou 
maintenus parmi les travailleurs, le principe 
même de l'égalité reçoit une grave atteinte, dont 
les conséquences sont faciles à prévoir et à défi- 
nir. Il est indispensable cependant que l'on fasse 
un choix entre ces deux systèmes, dont l'un est 
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destructif de toute organisation du travail , 
dont l'autre renverse la base principale de 
1 édifice communautaire. Le labeur , sans -la 
pensée créatrice , sans la direction première 
agissant sur les divers ressorts dont ebacun 
fait mouvoir une portion du tout , c'est l'a- 
narchie, c'est le cahos dans l'égalité; avec les 
maîtres, les contre-maîtres, les ouvrier» expé- 
rimentés, les apprentifs, les manœuvres, c'est 
quelque chose de raisonnable, de solide dans 
l'inégalité. Il faut que les Communistes nous 
fassent savoir laquelle de ces deux issues ils 
prétendent donner a la difficile question dri 
travail. -u< , >* , i- 
-mo\> <ic li; : >îu:»«'*ll ^-yiiïnihdvtJiilifjk 

11 suffit d'avoir visité une seule fois, même 
rapidement, un atelier, une usine, une manu- 
facture, pour se convaincre que, malgré lès 
imperfections qu'il présente, malgré les amélio- 
rations qu'il sollicite, le travail libre, librement 
exercé, est le seul qui convienne à un peuple 
intelligent et fort, courageux et indépendant ; 
que, dans le mouvement qui lui a été imprimé 
et que le temps a consacré, de graves lacunes 
existent, mais de sérieux et féconds éléments 
de progrès se manifestent; que les degrés 
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hiérarchiques établis dans toutes les branches 
du travail sont efficaces , nécessaires , indis- 
pensables ; enfin que les services des travail- 
leurs étant inégaux entre eux, les salaires qui 
les récompensent ou les paient ne sauraicm 
raisonnablement être égaux. 
-uuiieëfo { kÊfoiïB*i')*d(> »turph>0p -'• •> • ffrf^T'q- ft 
Or, ce travail libre, c'est précisément ce que 
la théorie communiste abroge sans retour, pour 
y substituer un système de labeur despotique 
dont nul ne saurait se rédimer, aux effets du- 
quel nul ne pourrait se soustraire. Est-ce 
donc qu'améliorer serait le synonyme de dé- 
truire ? Pour relever des situations insuffisantes 
et dignes de sollicitude, faut-il abaisser d'au- 
tres situations conquises par le talent, l'ordre, 
l'intelligence ? Pour venir éventuellement en 
aide à certains , est-il besoin de briser réel- 
lement l'avenir de certains autres? En toutes 
choses soyons équitables et réfléchis , s'il se 
peut ; et quand tous les bons esprits recher- 
chent activement les moyens d'assurer à la 
masse des travailleurs une plus large part de 
bien-être physique et moral, ne souffrons pas 
que des brouillons, des rêveurs, des fous, ef- 
facent les ébauches commencées et remettent 
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encore une fois tout en péril sous prétexte 
de tout sauver. "w * • J . 

• ■ 

Plus loin, nous aurons occasion de traiter 
avec quelques développements cette* question 
intéressante. Aussi nous borrierons-noùs, quant 
à présent, à ces quelques observations sommai- 
res qu'une discussion ultérieure viendra com- 
pléter et fortifier. Cependant dès ici nous vou- 
lons dire que les Communistes tendent d'une 
manière exclusive à la glorification du seul 
travail manuel. Ainsi, déclarant que tout dojt 
être rigoureusement égal dans la société réor- 
ganisée, ils veulent que celui-ci s'occupe du 
charronnage, tandis que celui-ci s'occupera du 
labour; que celui-ci ensemence la terre, tandis 
que celui-là bâtira une maison, sans qué le 
salaire de l'un soit plus élevé que le salaire de 
l'autre, sans que le talent mûri, l'aptitude déve- 
loppée, l'activité laborieuse, reçoivent une ré* 
compense plus grande que l'ignorance pratique, 
le manque de dispositions, la paresse indolente. 
Enfin , et c'est ici surtout que leur système 
devient absolu jusqu'à l'absurde, Hs partent de 
ce principe que le travail matériel seul est pro- 
fitable à la communauté, pour bannir les arts et 
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Ie9 sciences autrement que comme des distrac- 
tions j fugitives que chacun sera libre de 
prendre aux heures fixées pour le repos. G'esl- 
à~dire qu'avant de se mettre à son chevalet, un 
peintre devra indispensablemènt manier . un 
rabot ou faire jouer une navette ; qu'avant 
d'écrire une page de son livre, un littérateur 
devra fabriquer une chaudière ou paver la rue 
dH ivillâge; , qu'avant d'établir les calculs abs- 
traits dont le résultat ne demeurera pas sté- 
rifcf le savant devra faire la. cuisine ou 
oharroyer du fumier ! r,wn ; Tyin ; ut?,nr>iJ 

•A l'exemple-d'Adam Smith, les Communistes 
destituent donc l'intelligence, ils rayent du livre 
de la production cette masse illimitée de valeurs 
immatérielles , filles du capital moral i des na- 
tions civilisées, et qui forment une partie de 
leur apanage et de leur gloire, Ils méconnais- 
sent h e% notre origine supérieure,: et la noble 
mission qu'il nous est donné d'accomplir, et 
lorbut moral auquel nous devons tendre, et la 
puissance .intellectuelle qu'il nous appartient 
de, développer. Ils ne s aperçoivent pas que le 
talent est une matière essentiellement échan- 
geable dont l'utilité se manifeste tous les jours, 
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à toutes les heures, et qui porte incessamment 

profit à la société. Ils oublient enfin que si 
la loi du monde est le travail , nui article de 
cette charte n'impose à l'homme l'obligation 
étroite et impitoyable de suivre une route 
répulsive, où il s'engagerait contre son gré et 
où, sans instinct conducteur, il finirait inévita- 
blement par trébucher et faire une lourde 
chute. Ils nous assimilent à une machine mue 
par une volonté compressive, odieuse; et, ce- 
pendant, ils prétendent nous sauver , nous 
transfigurer , nous arracher aux limbes où 
nous attendons, gémissants, le jour de la ré- 
demption l 

- 

Cruel, inexorable système, qui considère le 
travail manuel comme une nécessité absolue, et 
le travailleur comme un ustensile mis en mou- 
vement par une direction odieusement arbi- 
traire ; abominable doctrine qui nous fait assis- 
ter passivement à l'œuvre matérialiste accom- 
plie sur nous-même s , et aux funestes consé- 
quences de laquelle nul ne pourra échapper, 
parce que nul n'aura son libre arbitre, parce 
que chacun sera obligé à un travail manuel alors 
même que son intelligence imprimera une autre 
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direction à ses instincts. C'est-à-dire qu'attachés 
à la roue d'Ixion, nous tournerons, quoiqu'il 
nous en coûte, dans un cercle perpétuellement 
vide, sans qu'un but quelconque puisse jamais 
être atteint, sans qu'un motif raisonnable puisse 
expliquer et justifier notre s tupi de et intermi- 
nable labeur. 

! 

Rapprochement remarquable ! ceux-là qui 
enseignent de tels principes sont ceux-là précisé- 
ment qui développent le plus volontiers les théo- 
ries de Condorcet sur la perfectibilité indéfinie 
de l'homme ! •« 

- 

■ 

. . > : • •» 

Nous avons tout dit sans rien outrer, et, 
arrivés au terme de la discussion relative à la 
doctrine égalitaire, il ne nous reste plus qu'à 
demander, afin qu'il soit prononcé en premier 
ressort sur l'utopie icarienne, si, avec la recon- 
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nouveau Vinci enfanterait une nouvelle Joconde, 
un nouveau Bramante léguerait au monde 
une nouvelle basilique de Saint-Pierre, un autre 
Newton produirait une autre loi de gravitation, 
un autre Homère créerait une autre Iliade. 
Et cependant, remarquons-le, c'est au nom de 
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la liberté et de la régénération des peuples que 
l'on comprime la volonté, que l'on défend l'ins- 
piration, que l'on nie le talent, que l'on met 
une entrave à la pensée, que l'on barricade l'in- 
telligence, que l'on criminalise en quelque sorte 
le génie ! 

Voici donc le système expliqué ; voici le rêve 
évanoui. On nous avait dit : « L'égalité est la 
meilleure, la principale, lapins vigoureuse base 
du Communisme;» et il survient que cette base 
s'écroule comme d'elle-même aussitôt que nous 
essayons d'en analyser l'essence. On nous avait 
dit encore : « L'égalité est le Messie rédemp- 
teur des peuples, le Jéhovah infaillible de la 
félicité humaine ; » et il arrive que ce Messie 
est une ombre, que ce Jéhovah se manifeste sous 
les apparences d'un génie de destruction, de 
désastres. On nous avait dit enfin : « L'égalité 
est le temple qui renferme les tables éternelles 
et immuables des droits et des devoirs, des dou- 
leurs et des joies; » et il arrive qu'avant d'être 
élevé, le temple n'est que ruines, qu'avant d'être 
promulguées, les tables sont des débris. En 
effet, sous quelque aspect que nous ayons envi- 
sagé les théories égalitaires, nous nous sommes 
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convaincus que leur application serait impos- 
sible ou funeste, fatale ou négative ; et en ce 
moment, où il est nécessaire de donner une 
conclusion à ce chapitre, nous ne craignons pas 
de dire que la proclamation des principes d'où 
l'égalité découle, aurait cet inévitable résultat 
d'ouvrir une ère d'épaisses ténèbres, au mi- 
lieu desquelles l'esprit humain s'égarerait jus- 
que-là de se perdre, et où s'enseveliraient pour 
toujours les conquêtes du passé, les espérances 
de l'avenir. 
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CHAPITRE V. 

» t * 

• * * * • « 

* * « 

JL'tTNIVÉ. 

Définition de l'unité égalitaire. — Unité en tout. — Unité sociale. — 
Impossibilité de son application. — L'unité destructive de l'émula- 
tion. — *■ Autorités qui combattent le système d'unité sociale. — In- 
fluences diverses qui s'opposent à l'application de ce principe. — 
— Unité de l'éducation. — Différences d'aptitudes et développe- 
ment inégal des intelligences. — Divers systèmes d'éducation. — 
Supériorité, de l'éducation commune» mais relative à l'intelligencn 
et proportionnée au but. — Unité de la propriété. — Bases pre- 
mières de la propriété. — Leur légitimité provenant soit du temps, 
soit de la prise même de possession. — La propriété et sa transmis- 
sion libre et héréditaire sont les stimulants les plus énergiques du 
travail et de la civilisation. — Unité de l'industrie. — Les progrès 
de l'industrie ont besoin d'être excites par l'ambition personnelle. 
Coup-d'œil jeté sur les conquêtes industrielles. — Enumératiop de 
quelques progrès faits récemment en industrie libre et sollicitée 
par l'esprit de concurrence. — Accroissement graduel du taux des 
salaires. — Le travail corporel n'est pas seul profitable à la société. 
-Le travail intellectuel est digne, lui aussi, de sympathie et d'en- 
couragement. — Essais infructueusement tentés par les Saint-Si- 
moniens de Robert Otven, pour affirmer la prépondérance du corps 
surTèsprit. 

. . . . , 

Xénophon disait : « On a les bras bien longs 
lorsqu'on a ceux de tout un peuple. » 

Voilà sans doute pourquoi les Communistes 
proclament le principe d'unité qui les mettrait 
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en possession de toutes les forces vives des na- 
tions, qui leur permettrait de planer à leur gré, 
d'asservir suivant leurs caprices. 

Mettant en pratique le grand moyen de 
Danton, ils ont de l'audace, encore de l'audace, 
toujours de l'audace, et ils espèrent par leurs 
excès eux-mêmes arriver à là réalisation de leurs 
projets. Aussi s'écrient-ils : « Nous voulons 
l'unité en tout, en société, en éducation, en pro- 
priété, en industrie; plus de titres, plus de 
distinctions sociales, plus de classes : l'unité, 
c'est-à-dire, un peuple de citoyens, d'ouvriers.» 

Les Communistes veulent dominer les peu- 
ples ; ils prétendent exercer sur eux un pouvoir 
absolu, despotique ils ont pour but de leur 
enlever la force par la dépendance, la volonté 
par la négation du libre arbitre; et ils ont 
compris que, pour conquérir ces résultats com- 
presseurs sans lesquels leur règne serait éphé- 
mère et passager, il était nécessaire d'arriver, 
par Je monopole, à la concentration de toutes 
choses en un seul foyer, d'où s'épancheraient 
en tous sens les rayons d'une seule puissance 
qommercia,^, industrielle, administrative, di- 
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rité dans la formation de leurs plans . ils 
n'ont reculé devant aucune extrémité , et 
résolus à garder indéfiniment le pouvoir aus- 
sitôt qu'ils parviendraient à s'en emparer, ils 
n'ont rien ménagé de ce qui serait de nature à 
le leur maintenir. 
- 

D'après leur programme lui-même, l'urlité 
sera générale, elle embrassera tout, elle s'éten- 
dra à tout ; c'est-à-dire qu'une direction unique 
sera imprimée à l'univers par un chef unique, 
brusquement Substitué à Dieu, et qui pourra, 
agrandissant la portée d'une parole devenue 
célèbre, dire avec quelque vérité : * Le monde 
c'est moi ! » Dans quel siècle, sous quel régime 
wvons-nous donc, que l'absolutisme de cette 
proposition, sérieusement présentée par les 
Communistes, ne suffise pas à éclairer les es- 
prits même les plus prévenus sur les tendances 
vraies d'hommes funestes ou aveugles, qui pré- 
tendent délivrer les peuples de l'oppression 
en les précipitant dans l'esclavage i } A quelle 
époque sommes-nous, à quel degré de décré- 
pitude n'est pas arrivée l'espèce humaine, que 
la conscience publique ne se soulève pas, una- 
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nime et courroucée, pour flageller et flétrir les 
doctrines audacieuses de théoristes qui, pour 
nous corriger de la liberté, nous rivent aux 
pieds et aux mains les chaînes de la servi- 
tude? . . 

« Unité en tout ! » disent-ils. 

C'est-à-dire, pouvoir souverain d'un seul, 
obéissance passive de tous ; autocratie arbi- 
traire d'un côté, asservissement ignominieux 
de l'autre ! Unité en tout! Mais en produisant 
cette proposition capitale de leur doctrine, les 
Communistes ne se sont donc pas aperçus 
qu'elle renverse d'un seul coup l'organisme 
tout entier de la société actuelle? ils n'ont donc 
pas vu que l'ordre se fonde sur des éléments 
divers dont chacun a un rôle propre à remplir, 
dont chacun fortifie l'autre, dont celui-ci 
est le corollaire de celui-là, de même que celui- 
là est le complément de celui-ci ? ils n'ont 
donc pas pris garde à la multiplicité des devoirs 
sociaux qui viennent confirmer la multiplicité 
des droits, et dont pas un ne saurait être mis 
en oubli ou en question, sans que l'harmonie 
générale en fût altérée? Un seul maître, un seul 
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dispensateur, une seule volonté ! nous trouvons 
cela au ciel, où tout est permanent et éternel ; 
mais cela offre un tel désaccord avec ce qui 
constitue les sociétés humaines, que nous ne le 
chercherons jamais sur la terre, où tout est pré- 
caire et mortel. 

Que les Communistes cessent donc de nous 
présenter cette formule de leur système comme 
l'un des moyens les plus puissants de la régéné- 
ration sociale ; qu'ils cessent d'abuser la multi- 
tude en lui montrant dans cette portion de leur 
doctrine l'attribution équitable du bonheur en 
ce monde, — comme si la souffrance, inégale- 
ment répartie, n'était pas dans les lois providen- 
tielles de notre destinée (l) ; qu'ils cessent de 
lui offrir l'unité de toutes choses politiques, so- 
ciales, commerciales et industrielles, comme la 
branche de salut tendue par Dieu lui-même aux 
nations qui se noient dans la mer profonde des 
révolutions ; qu'ils cessent de tromper les 
peuples ; qu'il cessent de mentir ! Les Com- 
munistes , qui ne les connaît donc de ceux 
qui les veulent connaître ? qui ne sait, par 

\\) M Guizot. Hvvue française. 
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exemple, que, quand ils proclament et dévelop- 
pent les bienfaits infaillibles de l'unité générale 

c'est pour s'assurer la jouissance plus proche 
et plus souveraine de la tyrannie à laquelle ils 
prétendent ? qui ne sait que, quand ils pour- 
suivent la conquête de la liberté, ce n'est pas 
pour faire de ce premier bien de l'homme une 
richesse commune, mais pour en constituer le 
patrimoine arbitraire et exclusif d'un petit 
nombre ? 

Saint-Martin affirmait l'unité du monde moral 
sous le nom de « cause active et intelligente ; » 
Mesmer celle du monde physique, sous le nom 
de « fluide universel ; » à leur exemple, la 
secte égalitaire affirme aujourd'hui l'unité du 
monde social et politique , sous le nom de 
« doctrine communiste. » Les Martinistes glo- 
rifiaient l'attraction des âmes; les Mesmériens 
l'attraction des corps ; à cette heure, les Ica- 
riens glorifient l'attraction des forces brutales, 
La décadence est-elle sensible, et, partis de haut, 
sommes-nous arrivés assez bas ? Voilà cepen- 
dant comme l'erreur, alors même qu'elle prend 
sa source dans des inspirations nobles et géné- 
reuses, se dénature en se répandant, et acquiert 
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les proportions d'une grossière et déplorable 
absurdité. 

-* » * ** ' • * * 

Cependant, après avoir dit d'une manière 
générale qu'ils voulaient l'unité en tout, les 
Communistes ont précisé leur pensée , en 
ajoutant qu'ils poursuivaient plus particuliè- 
rement a l'unité sociale, l'unité de l'éduca- 
tion, l'unité de la propriété, l'unité du travail. » 
Procédant avec le même ordre, prenons les di- 
verses parties du tout, et examinons-les chacune 
à son tour, afin d'en mieux caractériser la va- 
leur. 

« Unité sociale !» 

» 

Singulière parole, fondée sur un rêve honnête 
cû apparence, mais en réalité funeste et ridi- 
cule. Unité sociale, alors qu'il est de principe 
en philosophie que les nuances sont précisé- 
ment les principaux étais des sociétés, et que là 
où elles, n'existent pas, il n'y a que confusion 
et cahos. L'unité ne saurait être là où 1 égalité 
n existe pas; or, l'égalité est matériellement et 
moralement impossible : donc l'unité est une 
chimère, un fantôme, un rien. Unité sociale î 
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c'est-à-dire niveau placé sur toutes les situations 
diverses, dont les unes devront Recourber, tandis 
que d'autres se trouveront dans l'obligation de se 
surhausser; répartition despotique du travail et 
de ses produits, des salaires et des dépenses ; 
communauté de toutes choses de toute nature ; 
absorption des droits acquis au profit d'un 
mythe, d'une impossibilité invisible à force d'être 
manifeste, insaisissable à force d'être immense; 
renversement de l'ordre généralement accepté 
et régulièrement établi ; négation de la su- 
périorité de l'intelligence sur la matière ; révo- 
lution radicale dont l'anarchie serait le vérita- 
ble point de départ et qui aboutirait infaillible- 
ment à l'abrutissement universel. 

- 

En effet, outre qu'elle ne pourrait s'établir 
que sur des bases vicieuses et tyranniques, 
l'unité sociale ne serait possible que chez un 
peuple ramené à l'état primitif, bestial en quel- 
que sorte, qui aurait perdu à la fois la faculté 
de penser et la liberté d'agir. Et encore, dans 
cette société sauvage, il ne tarderait pas à se 
développer une force brutale ou une intelli- 
gence supérieure qui dominerait la foule et 
romprait par là même l'unité première de cette 
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société au berceau. Que l'on fouille dans l'his- 
toire de toutes les nations, et que Ton nous 
dise si jamais l'Unité sociale y a été consi- 
dérée autrement que comme une utopie dont 
l'application aurait les conséquences les plus 
contraires au développement de l'esprit hu- 
main. Il faut, en vérité, bien peu connaître 
ou bien faussement apprécier nos instincts na- 
tifs, pour ne pas comprendre et dire que l'é- 
mulation étant le premier , le plus puissant 
mobile de nos actions, et l'unité étant essentiel- 
lement destructive de l'émulation, l'une ne 
peut pas être si l'autre existe : ce sont deux 
puissances rivales qui ne savent exercer leur 
empire qu'à l'exclusion l'une de l'autre. 

Dans l'alternative, en faveur de laquelle nous 
prononcerons-nous?Ferons-nous choix de l'unité 
qui, de degré en degré, de chute en chute, fe- 
rait rapidement descendre l'humanité jusqu'à la 
limite même d'où elle s'est, il y a six mille ans 
et plus, élancée à travers les âges ? Ou bien 
plutôt, ne préférerons-nous pas l'émulation qui 
a produit tous les chefs-d'œuvre dont les siè- 
cles s'énorgueillisscnt, qui a développé les ta- 
lents, fait naître les génies, qui a poussé les 
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hommes dans la voie de toutes les conquêtes de 
Tordre moral et matériel , sensible et analy- 
sable, et qui a ennobli , grandi la créature 
jusqu'à la rapprocher de son Créateur ? atw 

..>.••>.'']• i »î»»m .<-Â lit-an» uo^jtyfliltiht*! 
Quelqu'un hésitera-t-il donc dans le choix? 

D'ailleurs, nous ne sommes pas des premiers 
à combattre le système d'unité égalitaire appliqué 
au régime social ; et l'un des écrivains qui *ut 
étudié avec le plus de soin les rapports des 
hommes entre eux, et l'influence que pouvaient 
avoir ces rapports sur la société, a écrit à ce 
sujet les lignes suivantes, que nous aimons à ci- 
ter à l'appui de ce que nous venons de dire: « Le 
progrès social est impossible sans les inégalités 
dont on suppose à tort qu'il doit amener ' l'en- 
tière abolition. C'est par ces inégalités qu'existe 
la division du travail, sans laquelle il n'y aurait 
pas de production suffisante pour satisfaire aux 
besoins de la société. Où seraient les ouvriers si 
tous voulaient être entrepreneurs ? Que de- 
viendrait une armée dont tous les soldats pré- 
tendraient faire le métier de général (i) ? » 
*-aî ftl ■ ' ti j> 4 iwj , i a wt* il i Litr^iQ ns>*t * fat» 

(1j Duooyer. Nouveau traitd d'économie sociale. 
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Mais après tout , pourquoi priver l'homme 
de ce qui alimente ses ambitions les plus nobles, 
de ce qui est sa joie, son espérance, son but ? 
pourquoi s'opposer au développement de ses 
facultés, de son intelligence ? pourquoi l'empê- 
cher de s'élever à ses propres yeux, aussi bien 
qu'aux yeux du monde, par des voies justes et 
dignes ? pourquoi enfin arrêter les élans ins- 
tinctif^ qui le portent sans cesse à vouloir se 
distinguer de la foule, à faire en sorte de dépas- 
ser la. hauteur de la masse ? Ne serait-ce pas 
vraiment un régime bien libéral que celui en 
vertu duquel toute hiérarchie se trouvant 
rompue, nul ne pourrait espérer, par ses vertus, 
sa science , son talent, son courage, se créer 
une situation plus honorée, plus considérée que 
les Situations vulgaires ? n'est-ce pas un système 
bien rationnel que celui dont l'effet est de pla- 
cer tous les hommes sur une échelle unique, 
sans distinctions quelconques accordées à ceux- 
là que jeur travail ou leur mérite aura fait 
cependant sortir des rangs de la multitude ? 

Ciju^iA* «cl ■*« * ■ ■■' >' <S ■ •'«• • 

"! 00'fOl fyk iïO *. ■ : J. -.-i; - ^'v , ,i "u/ic^u- : 

Y a-t-il si grande, si urgente nécessité d'inau- 
gurer le règne de l'unité sociale, que les grossiers 
appétits éveillés dans les bas fonds du peuple 
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doivent avoir pour pâture prochaine l'organisme 
régulier du monde ? 

Les Communistes espèrent maintenir la so- 
ciété à un niveau égal , uniforme , arrêtant 
ainsi cette marche providentielle imprimée aux 
peuples, par laquelle l'un surgit quand l'autre 
disparaît, celui-ci s'abaisse tandis que celui-là 
s'élève. Ils espèrent cela ; ils le veulent ! Ils 
devraient bien aussi comprimer le mouvement 
périodique de l'Océan, dont les flots d'eux- 
mêmes envahissent les côtes, et d eux-mêmes se 
refoulent dans les mystérieuses profondeurs de 
l'abîme. 

Il y a des lois déterminantes que l'on peut es- 
sayer d'atteindre, mais que l'on ne saurait jamais 
briser ; on réussit parfois à les altérer, mais 
on n'en peut jamais arrêter le cours. Or, com- 
ment les Communistes osent-ils espérer de rom- 
pre ce faisceau immense et respectable qui régit 
les mondes et dont chaque jour consacre la 
puissance, dont chaque heure accroît la force ? 
comment osent-ils attaquer ces assises formi- 
dables sur lesquelles les sociétés reposent, et qui 
défient les tentatives de tous les niveleurs? 
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comment prétendent-ils renverser ce roc éter- 
nettement docile, qui s'affaisse parfois sous l'ef- 
fort du flot, niais qui se relève triomphant dès 
que l'ouragan s'est tu ? 

» , * • * • * * 

Disons-le, parce que nous ne prétendons rien 
céjer,; le progrès social n'a pas dit son dernier 
mot. C'est un voyageur en marche, qui s'arrête 
parfois en de courtes haltes pour reprendre 
haleine, ou pour éclairer les obscurités de la 
route, mais qui persévère hardiment dans l'œu- 
vre entreprise, ét ne sait jamais retourner sûr ses 
pas. Que si nous favorisons son voyage sans 
le précipiter outre mesure, il arrivera plu 3 tôt 
au terme; que si nous semons le chemin de 
difficultés, d'entraves et de périls, il sera néces- 
sairement plus long à atteindre les sommets 
qu'il ambitionne. Faisons donc en sorte de ne 
pas l'attarder, et puisque tous nous reconnais- 
sons que les sociétés doivent incessament ac- 
complir des conquêtes nouvelles, aidons à leurs 
tentatives raisonnables et graduelles, mais gar- 
dons-nous de les jeter dans des voies étrangères 
où le progrès n,e serait que du recul. ' 

D'ailleurs , et sans parler d'impossibilités de 
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Tordre moral, l'influence diverse des climats 
agissant sur les individus, empêchera toujours 
d'arriver à une unité même relative. Ainsi 
les habitants paresseux des terres opulentes de 
l'Asie méridionale ; les hommes qu'énerve le 
ciel brûlant des tropiques, Seront-ils traités de 
la même façon que les citoyens actifs, indus- 
trieux et intelligents des contrées plus rebelles 
de l'Amérique septentrionale, que les popula- 
tions toujours fortes et agissantes de l'Europe 
tout entière ? Les peuplades cafres réunies . sur 
les rives les plus fécondes de la Scnégambie, 
du Joliba ou du Niger ; les Galibis des bords 
fleuris de l'Orénoque ; les indolents Guananis 
des plaines fertiles qu'arrose l'Amazone, seront- 
ils mis sur la même ligne que les dignes fils 
des fiers Scandinaves , que les descendants 
d'Odin, que les habitants laborieux des steppes 
de la Crimée, des déserts de la Tartarie, des 
karras d'Afrique, des 'pampas et des Ilanos 
d'Amérique ? Les Lapons seront-ils assimilés 
aux Patagons ? Et, pour rapprocher le point 
de comparaison, pour le rendre plus sensible, 
imposera-t-on la même loi à cette Espagne dont 
on a dit : « Elle est la bouche de l'Europe ; 
tout y passe et rien n'y reste, » çt à cette 
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Angleterre dont on peut dire : Elle est le cœur 
industriel et commercial du monde ; tout en 
sort et tout y revient ? 

• '• , • ■ • • » • 

En effet, si Ton proclamé une bonne fois le 
principe de l'unité sociale, il faut en poursui- 
vre 1 application jusque dans ses limites les 
plus extrêmes, depuis le pôle nord jusqu'au 
pôle sud, depuis le détroit de Bering jusqu'au 
canal de Mozambique; il faut que ce soit un 
cercle qui embrasse le monde tout entier et dont 
les rayons se réunissent au centre même de la 
terre. On dira que c'est une folie peut-être? eh 
mon Dieu ! nous n'avons jamais prétendu que 
Funité sociale fût autre chose. 

Déclarons-le, parce qu'aussi bien il est néces- 
saire que personne ne se fasse illusion à cet 
égard, il est parmi les peuples comme parmi 
les individus des prédestinations diverses ; et 
de même qu'il y a des nuances entre les 
membres d'une même famille , il existe des 
différences notables d'aptitudes , de disposi- 
tions, de facultés entre les nations du même 
monde. Ainsi, les populations enfouies dans 
les profondeurs d'un continent immense, peu 
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visité, parce qu'il est éloigné des grandes routes 
de la tçrre : ces populations, forcément sta- 
tionnantes , ignorantes et presque ignorées , 
seront peu accessibles aux progrès, comme les 
Tartares, semblables aux anciens Scytes hip- 
pomalgues et hamaxobites, ou comme les Bé- 
douins et les Maures, descendants des Gétules 

et des Ismaélites ; d'autres, jetés entre les 

montagnes, seront semi-barbares, comme les 
peuples du Thibet, du Boutan, des gorges du 
Caucase, de llmmaûs ou de l'Atlas ; — d'au- 
tres encore , internés dans l'intérieur de l'A- 
frique, ou dans les régions immenses des deux 
Amériques, resteront à l'état sauvage longtemps, 
toujours peut-être. Nous ne dirons pas que 
toutes ces nations soient marquées du sceau 
de la fatalité ; mais quand nous les voyons 
si loin derrière les peuples placés sur un ter- 
rain accessible, exploré, où le contact est facile 
et perpétuel ; quand nous voyons leurs mœurs, 
leur industrie, leur commerce, leur bien-être 
matériel et moral, leurs idées elles-mêmes si peu 
en rapport avec les idées, le bien-être, le com- 
merce, l'industrie et les mœurs des habitants 
de cette Europe éclairée à des. degrés divers 
par les vives lumières de la civilisation ; quand 
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nous voyons toutes ces choses, ne pouvons- 
nous pas avancer avec quelque raison que cha- 
que peuple, comme chaque individu, accomplit 
sur la terre une mission spéciale et providen- 
tielle? 

Enfin, il faut le dire, les différences de reli- 
gion exercent sur le mouvement social une 
influence que l'on ne saurait méconnaître. Les 
anciens, avec leurs formules polythéistes, lais- 
sèrent à l'intelligence humaine toute sa liberté 
d'essor ; aussi un Olympe fut-il bientôt créé 
par les poètes — écrivains, peintres, architectes, 
statuaires, et l'Egypte, l'Inde, la Chaldée, la 
Grèce et l'Italie virent rapidement se développer 
parmi leurs peuples l'amour et le culte des 
beaux-arts. La religion de Bouddha ou de Foé 
n'enseignant guère que des dogmes matéria- 
listes, la Chine et l'Asie orientale d'au-delà du 
Gange demeurent obstinément arrêtées au degré 
de civilisation qu'elles avaient atteint, ily a déjà 
des siècles. L'Islamisme, répandant des idées fata- 
listes, enseignant, ordonnant même l'abnégation 
aux fidèles croyans, opprimant les descendants 
du prophète par une sorte d'esclavage physique 
et moral auquel nul ne peut ou ne veut se 
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soustraire , il en résulte que les populations 
courbées sous la loi de Mahomet croupissent 
dans l'ignorance et s'éloignent de tout progrès 
civilisateur. Au lieu de cela, que Ton étudie les 
peuples initiés à la connaissance du christia- 
nisme, adonnés à une vie libre quoique réglée, 
indépendante quoique soumise aux lois sociales 
dérivant des lois religieuses , et oh les verra 
planter des jalons, tracer des voies, allumer, des 
phares, grandir, s'élever et arriver enfin jusqu'à 
planer sur toutes les nations du globe par les 
sciences, les arts, les lettres. Généreuses dans 
la guerre, glorieuses dans la paix, elles , savent 
dominer le monde par la puissance intellec- 
tuelle et morale; elle savent, y régner par l'au- 
torité dont toute civilisation avancée est revêtue ; 
elles savent aussi s'y faire aimer, s'y faire res- 
pecter, s'y faire admirer. 

Or, si les différences de climats, de situations 
et de religions exercent une si directe influence 
sur les mœurs, sur le développement- des con- 
naissances, sur le goût, sur l'organisme social ; 
si les peuples, suivant qu'ils sont plus près ou 
plus éloignés des grands fleuves, suivant qu'ils 
reçoivent du soieil des rayons plus ou moins 



Digitized by Google 



l'unité. 211 

• . r 

brûlants, suivant qu'ils exercent un culte ma- 
térialiste ou spiritualistc , sont susceptibles 
d'arriver à un degré de civilisation plus ou 
moins développé ; les Communistes peuvent-ils 
espérer de faire disparaître tous ces éléments 
contraires à l'unité sociale qu'ils poursuivent? 
peuvent-ils sérieusement penser que leurs doc- 
trines répandues par la terre auront cette su- 
prême puissance de relever les vallons, d abais- 
ser les montagnes, de tempérer les ardeurs du 
( ici, de fondre les glaces éternelles, d'émanci- 
per les faibles, d'asservir les forts, de vaincre la 
nature elle-même, et de ramener les peuples et 
les mondes à un unitarisme absolu, complet, 
sans limites ? 

i * 

* i 

En ce moment, la question sociale préoccupe 
trop vivement les esprits pour que sa solution, 
quelle qu'elle soit, n'exerce pas sur les généra- 
tions une influence sérieuse. Il n'est personne 
qui, au milieu du mouvement actuel, ne com- 
prenne^ qu'il existe dans la société un malaise 
général qui doit être vaincu et guéri. Mais la 
situation est envisagée sous des aspects si divers, 
on l'étudié à des points de vue si variés, qu'il 
serait difficile même de pressentir comment et 
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par où les sociétés sortiront, du travail actif et 
persistant auquel elles se livrent. Tout est 
obscurité et mystère, la vérité ne se manifeste 
qu'entourée d'épaisses ténèbres, les clartés de 
la lumière sont éteintes aussitôt qu'allumées. 
Chacun s'avoue que le mal est, qu'il étend ses 
ravages, que ses progrès doivent être sur-le- 
champ arrêtés ; mais personne , jusqu'à ces 
heure,, n'a trouvé le remède infaillible qui 
peut rendre aux peuples le paisible bien-être 
qu'ils ont perdu. Les utopistes veulent nous 
régénérer dans le baptême démagogique, et ils 
oublient que dans les républiques-types dé l'an- 
tiquité, les haillons couraient les rues , la 
misère coudoyait l'opulence; ils rie prennent 
pas garde que Sparte avait des ilotes, que Rome 
avait des esclaves. De même, la Convention 
avait substitué le morcellement parcellaire 
à lfc' concentration des propriétés territoriales, 
afin de faire un pas vers cette unité égalitairc 
qu'elle avait prise pour terme de ses entre- 
prises ; les masses les plus pauvres avaient été 
mises en possession du pouvoir ; la révolution 
sociale était aussi complète pour le moins que 
la révolution politique. On se promettait de 
l'une et de l'autre des résultats nombreux et 
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féconds, et tandis que le glaive de la Terreur dé- 
cimait la population, on vit surgir et le maxi- 
mum, et les emprunts forcés, et la banqueroute. 
Malgré tout, il y eut r cependant, comme devant, 
des désœuvrés, des hommes vêtus de la livrée de 
misère, des femmes mendiantes, des enfants 
trouvés, des malfaiteurs, des prostituées (I). 

-^^'éfHppp^iM A s i/i .■vnitrrcï S.'t v.'r fJ'f-'notiF 
L'unitarisme , alors même , alors surtout 

qu'il prend pour base et pour but l'égalité 
de toutes choses, ne saurait réaliser aujourd'hui 
des progrès qu'il a vainement poursuivis et 
dans les temps anciens et dans les temps mo- 
dernes. Tout en sollicitant donc une solution 
au difficile problème social , nous repoussons 
«nergiquement celle qui émanerait, de la secte 
communautaire. 

« Unité de l'éducation ! » 

En soumettant les peuples à une éducation 
unique, en fixant une limite que les intelli- 
gences rebelles et paresseuses devront atteindre, 
mais qu'il sera interdit aux intelligences ambi- 
tieuses et actives de jamais dépasser, les Com- 

(<) Blanqui. Histoire de l'Economie politique. 
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munistes essaient de donner un démenti à 
ces inégalités d'aptitudes natives si faciles ce- 
pendant à connaître, et dont les exemples se 
manifestent incessamment aux yeux de tous. 
Procédant d'ailleurs par l'arbitraire, niant le 
principe d'indépendance humaine consacré 
par Dieu lui-même , s'efTorçant d'exercer 
non plus sur la matière, mais sur notre es- 
sence incorporelle, un pouvoir autocratique, 
absolu ; infligeant à notre esprit un travail 
borné qu'il devra nécessairement accomplir, 
mais sans aller au-delà des limites déterminées, 
ils ne s'aperçoivent pas qu'ils se heurtent contre 
des impossibilités invincibles. En effet, com- 
ment activer une nature obstinément léthar- 
gique ? comment comprimer une autre nature 
incessamment en éveil ? comment éteindre les 
flammes d'un esprit toujours allumé ? comment 
alimenter le feu d'un autre esprit qui s'abîme 
dans des profondeurs glacées ? comment sup- 
pléer à un manque de dispositions générales? 
comment arrêter l'essor permanent de dispo- 
sitions instinctives ? 

Nous croyons l'avoir démontré dans le pré- 
cédent chapitre; cela ressort, d'ailleurs, du plus 
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facile examen . de la plus «impie réflexion , 
nous ne naissons pas tous avec des intelligences 
semblables, et nos aptitudes sont si variées, si 
multiples , si inégales aussi, que vouloir 1rs 
ramener toutes à une unité, non pas seulement 
relative, mais absolue, c'est tenter un de ces 
labeurs déraisonnables que rien n'explique et 
ne justifie. Cependant si l'on admet que les 
inégalités premières, naturelles, ne peuvent être 
détruites ; si l'on reconnaît que les poids divers 
de nos instincts ne peuvent être équilibrés ; 
comment espère -t-on arriver jamais à cette 
unité d'éducation dont on proclame le règne 
nécessaire et prochain ? U est évident que 
toutes les intelligences auront le même point de 
départ ; mais pense-t-on qu'elles aient le mémo 
point d'arrivée ? Ét s'il y a des retardataires 
qui s'arrêtent en chemin ; s'il se rencontre des 
intrépides qui s'élancent dans les voies les plus 
extrêmes, est-ce que l'unité ne se trouvera pas 
brisée, anéantie? est-ce que l'éducation aura eu 
ce résultat d'instruire tout le monde de la 
même façon, au même degré ? 

Nous sollicitons les Communistes eux-mêmes 
de résoudre ces faciles problèmes. 
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Vraiment la loi serait dure, qui imposerait 
— à celui-ci d'arriver à des limites d'instruction 
auxquelles ses facultés naturelles ne lui per- 
mettraient pas d'atteindre, — à celui-là .de s'ar- 
rêter précisément sur le bord de ceRubicon, 
aux rives duquel tous seraient obligés de mar- 
cher de conserve, mais que nul n'aurait le droit 
de franchir ! V > .'»«M**ffl 

L'éducation, que Ton a définie': l'union dé 
la science et de la vertu, est tellement dépen- 
dante des facultés premières, des dispositions 
innées, que nous rencontrons à chaque pas des 
pauvres qui savent, des riches qui ignorent. 
Les uns n'ont cependant eu l'assistance d'au- 
cun maître pour s'instruire, et aucun des élé- 
ments fécondants n'a manqué aux autres. C'est 
que chez les premiers Dieu avait placé des 
germes qui devaient tout seuls se développer 
et grandir ; c'est que, par un de ces mystérieux 
et incompréhensibles desseins dont l'homme 
ofTre tant d'exemples, il avait enveloppé l'intel- 
ligence des seconds de voiles si épais, que Iétir 
obscurité n'était accessible aux rayons d'aucune 
lumière. Si donc le Créateur a mis si peu d'unité 
dans son ouvrage, c'est qu'il a prétendu peut- 
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être que tout dans, la nature serait nuances 
et couleurs? c'est qu'il savait que, pour avoir 
de l'harmonie , un tableau doit présenter des 
plans divers ; c'est qu'il a voulu que les rap- 
ports des hommes entre eux fussent rendus plus 
faciles, plus solides et phi9 moraux par ces 
différences mêmes. N'allons pas au-delà de 
ces vues claires et manifestes aux yeux les 
plus obstinément prévenus ; sachons imiter ces 
exemples, et ne tentons pas follement de cons- 
tituer une unité impossible, en désaccord évi 
dent avec le principe dont nous découlons. 

Depuis Platon jusqu'à Rollin ; depuis Ci- 
céron, qui prononçait de si belles paroles sur 
ce sujet si digne d'intérêt, jusqu'à Rousseau, 
qui semblait tracer un plan d'éducation pour 
la vie sauvage; depuis Plutârque, qui déve- 
loppait son système particulier avec une per- 
fection de délicatesse incomparable , jusqu'à 
Michel Montaigne , qui appelait l'éducation : 
« la formation morale de l'homme » ; depuis 
Théano, femme de Pythagore, qui traçait ma- 
gistralement des règles d'instruction pour les 
hommes, jusqu'à Fénelon, dont les inspirations 
vertueuses sonl si fidèlement traduites dans cet 
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admirable livre de l'Education des filles ; de- 
puis les plus hardis philosophes de l'antiquité 
jusqu'aux plus humbles Ignorantins de notre 
époque, bien des systèmes d'éducation ont été 
proposés, essayés, appliqués ; mais, sauf - peut- 
être le programme de Jacotot, né d'un révc or- 
gueilleux et enseveli au début même sous le ri- 
dicule , pas un n'a présenté ce caractère d'unité 
sans limites que les Communistes entendent im- 
primer â celui dont ils poursuivent le triomphé. 
Cependant combien de tentatives diverses n'ont 
pas été faites, combien d'études profonde» n'ont 
pas été élaborées, combien de théories spécula- 
tives n'ont pas été enseignées , combien de prin- 
cipes n'ont pas été pratiqués? Assurément si 
la solution des questions sociales a de tous 
les temps préoccupé les plus actives sollici- 
tudes de l'esprit humain , celle si importante 
de l'éducation a dominé, précédé toutes les au- 
tres, parce qu'à elle seule toutes les autres se rat- 
tachent, parce que d'elle seule toutes les autres 
dérivent. > taru^L ,» 

Quoi qu'il en soit, le système de l'éducation 
commune a jusqu'à ce jour prévalu, parce qu'il 
présente de grands avantages sous le rap- 
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port de l'émulation, et parce que l'homme 
devant être élevé pour vivre en paix avec les 
hommes, il est nécessaire qu'il soit de bonne 
heure façonné à cette vie, par des habitudes de 
condescendance et d'affection. La religion en 
doit former la base, par une raison infiniment 
simple : c'est que, hors des principes religieux, 
ou, en d'autres termes, hors de la doctrine 
du dévouement, il n'y a d'autre loi que la satis- 
faction des intérêts personnels, et que la satis- 
faction des intérêts personnels conduit à la né- 
gation de tout devoir, à la destruction de tout 
lien social, à la disparition de cette doctrine 
sainte de la solidarité humaine. L'éducation 
commune est une préparation nécessaire aux 
mœurs et aux besoins mutuels de la société ; 
elle arrache l'égoïs me du cœur, elle y ramène la 
bienveillance, elle y tempère la vanité, elle y 
détruit la colère, l'envie, la haine, toutes les 
passions brûlantes. Elle a des inconvénients , il 

r 

est vrai; mais, la somme des avantages l'empor- 
tant, elle doit être considérée comme la seule 
praticable dans un pays civilisé. Cependant 
l'éducation commune a des nuances, et, dans un 
collège, les mêmes études ne sont pas imposées 
aux enfants dont les directions seront con- 



DO COMMUNISME. 

traires. Ainsi il est des classes spéciales pour le 
commerce, pour la marine, pour la législation, 
pour les arts : chacun entre dans celle qui con- 
vient mieux, soit à ses aptitudes, soit aux exi- 
gences ultérieures de sa situation ; mais l'ensem- 
ble de l'instruction n'a pas cette unité arbitraire 
dont on affirme l'inévitable nécessité ; c'est-à- 
dire que le futur marin se livre à 1 étude plus 
exclusive des hautes mathématiques, tandis que 
l'avocat du lendemain secoue la poussière des 
vieux auteurs de Rome et d'Athènes ; que l'ap- 
prenti-artiste se nourrit des beautés réelles : ou 
idéales de la nature, tandis que le négociant en 
expectative envisage plus spécialement l'élo- 
quence comparée du doit et de l'avoir. Puis 
en sortant du collège, lorsque l'enfant est sur 
le point de devenir un homme, voyez la gé- 
nération tout entière se séparer pour aller 
s'enfermer dan& des lieux spéciaux où les ger- 
mes éclos pourront se développer et grandir 
A l'un l'école polytechnique ouvre ses portes, 
tandis que l'autre se dirige vers Saint-Cyr ; ce- 
lui-ci entre à l'école de droit, tandis que celui- 
là est hissé à bord d'un long-courrier ; cet 
autre va étudier l'anatomie dans un amphi- 
théâtre, tandis que cet autre encore se rend 
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à Ghâlons s'instruire des secrets de fer et d'acier 
qui constituent les arts mécaniques. Et chacun 
trouve l'émulation partout, et l'unité nulle part- 

A cette organisation si logique, si libérale subs- 
tituez un système général, unique, qui impose 
à tous et à chacun le devoir absolu de s'ins- 
truire de toute sorte de choses en contradiction 
directe avec l'instinct naturel , l'intelligence 
native, la sympathie morale, eÇ vous arriverez 
rapidement à des résultats précisément con- 
traires à ceux que vous sembiez poursuivre. 

11 faut, après tout, prendre l'espèce humaine 
avec ses qualités et ses imperfections, avec ses fai- 
blesses et sa supériorité; et tout en reconnaissant 
que le travail triomphe de là nature la plus rebelle 
elle-même, il est nécessaire que l'on ne con- 
fonde pas l'exception et la règle, et que .l'on 
s'abstienne de procéder en vue d'un monde 
dont a uelaues portions pourront être servilement 
obéissantes, mais dont la généralité s'insurgera 
inévitablement contre ceux-là qui le voudront 
asservir. \hi m 

D'ailleurs, l'éducation actuelle, avec toute 
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son insuffisance, tous ses vices, est mise en 
rapport soit avec la fortune, soit avec la situation, 
soit avec la destination de ceux auxquels elle 

est répartie ; et cela est une nécessité facilement 
appréciable. Au lieu de cette diffusion variée 
de l'instruction, les Communistes prennent une 
base unique et font une application semblable 
de leur programme à tous et à chacun ; de telle 
sorte qu'il y aura évidemment surcroît pour 
les uns ou privation pour les autres. En effet, 
si l'on apprend à tout le monde la chimie , la 
physique, les mathématiques transcendantes , 
la géométrie, les langues vivantes, les langues 
mortes, la mécanique, tout ce qui rentre enfin 
dans les branches diverses de l'éducation, une 
multitude d'intelligences, ou paresseuses ou 
rebelles, succomberont à cette rude tâche. Si, 
au contraire, on n'enseigne à chacun que la 
lecture, l'écriture et les quatre règles, une foule 
d'esprits laborieux et désireux de connaître 
dépasseront la borne indiquée et s'élanceront 
secrètement dans l'étude de sciences moins élé- 
mentaires. Si, tout en adoptant un plan uni- 
forme, on laisse à chacun pleine et entière 
liberté de s'instruire suivant ses aptitudes et ses 
directions personnelles, le principe d'unité se 
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trouvera nécessairement rompu , le ' système 
tout entier sera anéanti. La première hypothèse 

est inacceptable, même dans une société régé- 
nérée, améliorée , grandie , telle que la sup- 
posent les Communistes; la deuxième est 
essentiellement contraire au développement de 
l'esprit humain ; la troisième enfin est des- 
tructive de la doctrine unitaire. Il faudra que 
les réformateurs se décident pour Tune ou pour 
l'autre, à moins qu'ils ne préfèrent les laisser 
subsister toutes les trois, pour qu elles ss com- 
battent et se contredisent réciproquement. 

Que l'unité soit appliquée à l'éducation phy- 
sique ; que des gymnases publics soient ouverts 
à tout le monde , afin que chacun y puise à son 
tour les éléments d'un développement corpo-*- 
rel nécessaire à l'embellissement des races, à la 
vigueur des générations; à la bonne heure 1 et 
nul n'y trouvera à redire , si toute liberté est 
laissée d'y aller ou de s'en éloigner, — de même 
que nul n'est contraint aujourd'hui d'assister 
ou de n'assister pas aux cours publics de litté- 
rature, de chimie, d'agriculture, de physiologie, 
ouverts gratuitementet publiquement dans quel- 
ques-unes de nos villes. Mais que cette unité 



224 DU COMMUNISME. 

régisse despotiquement l'éducation scientifique 
et morale, voilà ce qui est déraisonnable , ridi- 
cule, attentatoire à tout ce qui constitue les so- 
ciétés régulièrement organisées ; voilà ce que les 
peuples repoussent et dédaignent ; voilà ce qui 
contribue à mettre la secte communautaire en 
état de suspicion légitime vis-à-vis de tous 1rs 
esprits sérieux, sincères et réfléchis. 

Cependant si l'unité d'éducation est impos- 
sible, dérisoire, irréalisable; si, en la procla- 
mant, les Communistes ont mis au inonde un 
fœtus informe et sans vie; si cette base manque 
à la doctrine unitaire , est-ce donc que le mo- 
ulinent tout entier ne s'écroulera pas ? 

« Unité de la propriété ! » 

De tous leurs rêves, voilà celui assurément 
que les Communistes caressent avec le plus de 
sollicitude; de toutes leurs espérances, voilà celle 
qu'ils nourrissent avec le plus d'amour ; de 
toutes leurs ambitions, voilà celle qu'ils pour- 
suivent avec le plus d'ardeur , le plus de persé- 
vérance. Unité de la propriété ! c'est-à-dire 
réalisation de cette singulière doctrine que nous 
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ayons déjà étudiée et définie : tout est à tous , 
rien n'est à personne; c'est-à-dire encore anéan- 
tissement de ce qui aide à constituer les inéga- 
lités de Tordre matériel, les différences des pro- 
duits, la diversité des droits, les nuances du 
bien-être ; c'est-à-dire enfin abrogation d'un 
principe sacré dans toutes les sociétés même à 
l'état sauvage ; disparition de l'un des mobiles 
les plus puissants de l'esprit, des travaux, du 
génie de l'homme. 

.... 

11 faut, en vérité, bien mal connaître les ten- 
dances générales, bien mal apprécier les appétits 
divers qui font partie de notre organisation ma- 
térielle et incorporelle, pour se mettre follement 
à la poursuite de cette détestable chimère, heu- 
reusement impossible ; il faut intrépidement 
biffer tout ce qui figure en tête même de nos 
contrats sociaux pour contester et faire en sorte 
d'anéantir celui de tous les droits qui constitue 
avec le plus d'énergie la force, la puissance, la 
perpétuité des empires. 

■ '. 5 

Jamais la propriété, avec toutes les préroga- 
tives et toutes les charges qui y sont attachées, 
n'a été niée que par les conquérants à l'égard 



DU COMMUNISME. 



des peuples conquis , ses droits n'ont jamais 
été brusquement altérés que par < 
teurs asservissant des vaincus. Et encore, 
quons-le, un possesseur nouveau s'est substitué 
au possesseur ancien ; mais le piincipe de la 
possession elle-même est demeuré entier, fort, 
triomphant. Le temps s'est chargé de légiti- 
mer ces vols commis par des guerriers vaga- 
bonds ou altérés de gloire, au préjudice de po- 
pulations paisibles ou trop faibles pour résister 
à l'envahissement de leur territoire. Nous n'en 
sommes pas là peut-être, et l'esprit de natio- 
nalité est désormais trop profondément enra- 
ciné au coeur des peuples libres, pour que de 
nouveaux Saxons puissent réduire à l'esclavage 
une autre Angleterre, pour que d'autres Bo- 
mains puissent dépouiller les habitants de nou- 
velles Gaules. Mais ce que nul pays ne pcacv 
mettrait à la brutalité victorieuse d'armes étran- 
gères, le laisserons-nous donc s'accomplir au 
milieu de nous par l'arbitraire de doctrines 
inacceptables et condamnées d'avance par tous 
ceux-là qui ne se bornent pas à penser, mais 
qui raisonnent? 

Cependant, en outre de la propriété dn sol, 
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l'homme a d'autres propriétés qui lui sont 
chères aussi, qui, elles aussi, lui imposent des 
devoirs et lui donnent des droits. L'intelli- 
gence et la liberté de la pensée elle-même 
sont des propriétés personnelles, particulières ; 
et si Ton confisque le territoire au profit de 
tous , il faudra de même s'emparer de ces 
possessions dont on formera un patrimoine 
commun que tous exploiteront également, dont 
les produits seront uniformément répartis en- 
tre, tous. Pour que le principe subsiste dans 
toute sa rigueur, il faut, en effet, qu'aucune de 
ses applications ne reçoive d'atteinte ; il est in- 
dispensable que tous ses rayons, partant d'un 
centré déterminé, se dirigent vers un terme 
unique. Mais sera-t-il donc bien aisé d'attacher 
des entraves à ces propriétés insaisissables , 
immatérielles, qui commencent partout et ne 
finissent nulle part, dont le domaine est dans 
le vide et dont l'action est permanente au 
milieu de nous, qui sont à la fois une déce- 
vante négation et une affirmation superbe, qui ra- 
sent la terre et visitent les cieux, qui ne sont rien 
et qui sont tout ? Comment assigner des limites 
à l'une, comment essayer de répartir l'autre 
d'une manière égale ? 
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Or, échouant ici les Communistes devront 
échouer là ; impuissants à établir l'unité de 

l'intelligence et de la liberté de penser , ils 
seront impuissants à établir l'unité du travail 
et du sol. 

Cependant, les Communistes s'imaginent que 
l'avenir des peuples tout entier réside dans l'ab- 
sorption des propriétés particulières, et, négli- 
geant à dessein tous les points de détails par 
lesquels les sociétés se sauvent, ils s'attachent 
obstinément à la poursuite des conquêtes princi- 
pales qui, Dieu merci, semblent fuir à mesure 
qu'ils s'en rapprochent. Les philosophes du dix- 
huitième siècle, qui, eux aussi, n'entrevoyaient la 
solution du problème éternel qu'au travers des 
nuages de leur imagination et comme en poètes; 
ces rêveurs hardis dont les écrits creusaient la 
mine à laquelle d'autres devaient bientôt mettre 
le feu; ces précurseurs de la révolution politique 
et sociale dont l'horizon était proche, se vouèrent 
à l'envi au culte des idées anarchiques ; mais 
pas un n'a osé concevoir l'étrange pensée d'enle- 
ver à leurs possesseurs légitimes leurs propriétés 
personnelles pour en former une propriété uni- 
que et générale; pas un ne s'est senti assez 
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d'audace pour se livrer à la recherche de eet 
inconnu qui a pour ternie une unité impossible, 
fantasmagorique, folle. ' 

,10?». uH ftulaofaj Vvf -4:p MuiJfc-* ;tï>H» n? r hû< 
N'avions-nous donc pas raison de dire, quel- 
que part dans ce livre, que, les fils dépassant les 
pères, ce que ceux-ci avaient respecté ceux- 
là l'outragent ; ce qui avait arrêté les uns est vio- 
lemment détruit, renversé, brisé par les autres? 
«*kr/ -vi/<i/ .atî/riftmH 'UJ*><tb1 tiv «ujMar. vm; !•# 
C'est qu'au moins les encyclopédistes com- 
prenaient que la propriété et sa transmission, 
héréditaire ou libre, sont les stimulants les plus 
énergiques du travail et de la civilisation. Ils sa- 
vaient que sur la propriété repose l'avenir des 
générations ; que sur sa transmission réguliè- 
ment organisée se fonde la paix des empires. Ils 
savaient, ils comprenaient ces choses ; et , 
comme la fièvre de destruction n'avait pas à cette 
époque atteint son paroxysme, ils refusaient de 
creuser sous leurs pas l'abîme de l'unitarisme, 
d'ouvrir sur leurs tètes l'outre des tempêtes, 
n\ ,*)tn$rd rrf-'nj')j- -n VjfV.ôPp *»1Vh ofv •/jir.dujh] 
Mais, disons-le : l'unité de la propriété, si 
l'on essayait un jour l'application du principe 

d'où elle découle, aurait les conséquences les 

- 
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plus désastreuses à legard du bien-être de la 
multitude, les plus négatives pour l'améliora- 
tion matérielle de quelques-uns. Les statisticiens 
ont, en effet, calculé que les produits du sol, 
également répartis entre tous les habitants du 
globe, donneraient à chacun, une moyenne de 
cent cinquante francs environ par an ; et 
encore cette moyenne ne serait-^elle atteinte que 
dans le cas où chacun travaillerait sans relâche 
et avec ardeur au labeur commun. Voyez-vous 
les belles choses que nous pourrions faire, tous 
tant que nous sommes, avec chacun cinquante 
écus de rente ? ! ;S •' ; .,. 

-v j s • .1 . î j. j .. .m 

Cependant appliquez le système ; faites que 
la propriété particulière n'existe phis et que 
toutes choses étant égales entre tous, l'unité 
rêvée se réalise un dimanche, par exemple. Le 
lundi elle recevra nécessairement de qùelques- 
uns une rude atteinte, et de même que la loi du 
travail ne sera pas rigoureusement observée par 
tous, la loi des dépenses sera méconnue par là 
plupart; de sorte que, dès ce jour-là même, le 
principe d'unité sé trouvera altéré, rompu. Le 
lendemain, loin que l'équiKbre se puisse réta- 
blir, le mal ira grandissant, et, à la fin de cette 
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première semaine d'essai , il «irrivera que 
l'homme laborieux, économe, actif et probe, 
aura amassé un pécule , c'est-à-dire se sera 
créé une propriété ; tandis que le fainéant , 
le dissipateur , insouciant et peu soigneux de 
l'avenir, se trouvera au dépourvu pour les occa- 
sions difficiles du lendemain et se sera volon- 
tairement plongé dans la misère. 
irvp«nol oîpfcl . - I^j'j (iiuoipoJ :)U)^ >'tq ; t'ioê.floa 
Des petites choses que l'on arrive aux grandes, 
et que I on conclue. 

Nous ne nions pas que l'organisation de la 
société, telle quelle est aujourd'hui cons- 
tituée, ne soit susceptible d'améliorations. Nous 
avons à cet égard fait dès l'abord une profes- 
sion de foi assez explicite, assez indépendante, 
pour que la sincérité de nos opinions ne puisse 
être suspectée. Nous croyons que les principes 
de solidarité humaine ne sont pas suffisamment 
compris dans certaines classes , que les devoirs 
ne sont convenablement remplis dans aucune. 
Seulement nous prétendons qu'il y aurait injus- 
tice grave à rechercher dans les vices des insti- 
tutions sociales la cause exclusive des souf- 
frances physiques et morales de plusieurs mil- 

16* 
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lions d'hommes, dont une foule de circonstances 
étrangères auront contribué à précipiter la 
ruine. Nous prétendons encore qu'ainsi que 
l'homme grandit en science, en vertu, en for- 
tune par le fait seul du travail ou de la volonté, 
de même il progresse en ignorance, en crime, en 
misère par le fait seul de l'oisiveté ou de .l'insou- 
ciance. Presque toujours l'homme est maître de 
son sort ; presque toujours c'est sa faute lorsqu'il 
se noie dans cet océan social, qui n'est certes 
pas sans rives, et au milieu duquel constamment 
il lui est facile de surnager. t 

A ce sujet nous aimons à citer l'opinion 
d'un écrivain qui nous semble avoir envisagé la 
situation à son véritable point de vue, et qui 
ne pensait vraisemblablement pas réfuter à 
l'avance les doctrines produites en ce moment 
par les unitaires, en disant : 

• , ' \.« ' \/. 

« L'état des classes inférieures, ne tient 
pas seulement aux torts que peut avoir eu en- 
vers elle la partie supérieure de la société ; il a 
aussi sa racine dans les vices qui leur sont pro- 
pres, dans leur apathie, leur insouciance, leur 
ignorance des causes qui font baisser ou hausser 
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le prix du travail. Leur détresse est pour le 
moins autant leur propre ouvrage que celui des 
classes qu'on peut accuser de les avoir oppri- 
mées ; et quand la société se serait originaire- 
ment établie sur des bases plus équitables, 
quand les forts se seraient abstenus envers les 
faibles de toute espèce de domination, je ne 
doute pas qu'il ne se fût développé au fond de 
la société une classe plus ou moins nombreuse 
de misérables (1). » 

fctiflfcttti'Ttfjjrrt dJ. .eittin ; ffc! \ t » -/irvirïiiKW 
Mais cette autorité n'est pas la seule que nous 
puissions citer, et l'un des écrivains les plus 
avancés de la démocratie vient étayer notre ar- 
gumentation, en disant : 

« La distribution des profits du travail entre 
ceux qui concourent à les produire me paraît 
vicieuse; mais il me semble au-dessus des for- 
ces humaines de concevoir un état de propriété 
dilférent de celui que nous fait connaître l'expé- 
rience (2). » 

T>. • 11* PU il mi A 

Rien ne nous parait justifier 1 absorption des 

(4) Dunoyer. 7Vai/e d'économie sociale. 
{() De Sismondi. 
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propriétés particulières au profit commun, lin 
effet, au temps où nou9 sommes, la possession 
est générale, et sauf des exceptions de jour en 
jour pins rares, il n'est aucun membre de la 
famille humaine qui ne possède quelque chose 
de propre et de personnel ; parce que les lois 
actuelles maintiennent un juste équilibre dans 
les fortunes, et que l'opulence est un mot dé- 
sormais vide et presque sans nulle valeur. La 
misère, il est vrai, fait parmi nous des ravages 
nombreux et funestes ; mais la faute en est à 
l'incurie, à la paresse de certains, qui épuisent 
leurs capitaux dans des débauches ou tout au 
moins dans l'inaction, et qui, après avoir privé 
l'industrie de ses rouages principaux, les bras et 
l'argent, nous semblent peu fondés à réclamer 
secours de deux-Ià mêmes dont ils ont provoqué 
la ruine. 

En un temps où le principe d'autorité est 
combattu de toutes parts, nous comprenons que 
Ton produise un système unitaire qui fasse dis- 
paraître précisément la base même de l'auto- 
rité ; mais cela est pour nous une raison déter- 
minante de repousser les prétentions de la secte 
nouvelle, parce que nous croyons avec Calvin 
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que <f l'autorité est aussi indispensable aux 
hommes que le pain, feau, lé soleil et l'air (I). » 
Nous croyons cela, et nous avons à cœur de citer 
à ce sujet l'opibioh dindes principaux écrivains 
calvinistes, qui maniait la plume dans les mo- 
ments de trêve, durant lesquels sa forte épéc 

était remise au fourreau. . . . ' r 

• » - , 

" " • » i * ' O "» * > ■ ' / *2 * t * » * • • f ' ' 

• Nous tenons, dit d'Aubigné, qu'il faut obéir 
aux lois et statuts des magistrats, payer impôt 
et autres devoirs, et porter le joug de la sujétion 
d'une bourne et - franche volonté, moyennant 
que l'empire souverain de Dieu demeure en son 
entier. Par ainsi, nous détestons qui voudraient 
rejeter les supériorités, . mettre communauté et 
confusion de biens et renverser l'ordre de jus- 
tibe(2). » ! iiî* / . f ■. 

On le voit * l'aùtorité civile était défendue au 
Xvi* siècle par les hommes mêmes qui contri- 
buaient à détruire l'autorité religieuse,, et lors- 
qu'après les révolutions suscitées par lés 
audacieuses réformes de Luther , un système 

.(«) Calvin. /tis/ifuf . CV*f • fleligr. Lib.. ÏV.cap. XX, p. 350.' 
(t) D'Aubigné. HUMtt nnkertéUe, t. I, liv. II, chap. III. 
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communautaire surgit, les continuateur* eux- 
mêmes du Wittcmbergeois se trourèrent «fans 
l'obligation de protester contre des entreprises 
qui menaçaient de précipiter la chute môme de 
1 édifice sociaL 



> kJii' 



Pour nous, nous condamnons l'unité de la 
propriété, comme nous avons repoussé l'unité 
de L'éducation et l'unité sociale. Toutes les trois 
sont incompatibles avec les idées de liberté que 
nous développons et qui seules peuvent rendre 
les nations prospères, les peuples paisible* et 
heureux. \a-)i< • ; m.„ 

, t . f % 

« Unité de l'industrie! V ; v 

y.; • ;«/!' •• v.r » î;i fcii'jid Jj. mât 

Les Communistes poursuivant le principe 
qu'ils ont posé, dans ses directions les plus va- 
riées, proclament l'unité industrielle; c'eél-a- 
dire quej sans souci du bien-être général,* ils 
abrogent et détruisent ce qui fait aujourd'hui 
la gloire et la richesse des nations , ils donnent 
un énergique démenti à la doctrine du progrès 
qu'ils feignent d'enseigner. En effet, le progrès 
naît de l'émulation, et l'émulation découle en 
ligne directe de la concurrence. Or, l'unité, 
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c'est l'abolition de toute concurrence ; donc , 
et par suite de la déduction la plus rationnelle , 
c'est l'impossibilité du progrès. 

Il faut , en vérité , bien mal apprécier ou 
bien peu connaître les notions, mêmes les plus 
élémentaires, de la science industrielle, pour ne 
pas comprendre de prime-abord que si ja- 
mais une seule direction était imprimée à cet 
immense levier du monde, que si jamais il pou- 
vait obéir à une impulsion unique et absolue, 
c'en serait fait à jamais et des conquêtes promi- 
ses et des victoires déjà remportées. L'avenir 
se couvrirait de voiles impénétrables , et le 
présent lui-même se plongerait dans tas obscu- 
rités d'une nuit sans crépuscule. 
^êÊ^tiiduti s^nnn itsh'j t1i«JiA*i<9g--J-tiil> - iidr.iu 

Pour vivre , se développer, grandir et pro- 
gresser, l'industrie a besoin d'être sollicitée par 
les préoccupations ardentes de l'ambition per- 
sonnelle ; il lui faut, libre de toutes entraves , 
pouvoir présenter à des rivaux intelligents et 
actifs un vaste ebamp que chacun labourera à 
son gré, où chacun récoltera suivant qu'il aura 
semé : au génie, les plus abondantes gerbes ; au 
talent, de moindres ; aux aptitudes naissantes, 
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la glânc, comme encouragement à persévérer 
dans le travail laborieux de l'esprit et du corps. 
N'est-ce pas là un ordre admirable dans son 
équitable simplicité ? Chercher à le détruire, à 
lui substituer nous ne savons quelle organisation 
unitaire, n'est-ce pas tenter follement d'accom- 
plir cet impossible labeur autrefois infligé à 
Sysîphe ? ^ 
lt O /« * ' ' ■•! ** • » ' ; * l - ' ,,% • - . 

Et si, par aventure, le système d'unité indus- 
trielle pouvait un jour être appliqué dans le 
monde, nous demandons quel serait Tbonime 
assez cônûant en son énergie, en son infaillibilité, 
pour s'imposer la rude tâche de diriger cette 
immense machine, dont tous les rouages sou- 
mis à sa volonté, a auraient que lui pour seul 
mobile? Quel serait-il, celui assez habile, as- 
sez savant, assez sûr de lui-même et des autres, 
pour oser se charger de faire agir la force mo- 
trice destinée à mettre -en mouvement ces mul- 
tiples portions d'un tout fantastique , à force 
d'être vaste et puissant ? Quels seraient-ils aussi 
les ouvriers qui, faisant abnégation de leur intel- 
ligence propre, se résigneraient à devenir, pour 
l'expiation de leur vie terrestre , de serviles 
instruments dans la main d'un seul 'homme? 
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Quels seraient-ils enfin les travailleurs, doués de 
courage et de volonté, confiants dans leurs forces 
et dans leur destinée* pressentant des succès 
personnels, qui consentiraient à s'attacher pas- 
sivement à la chaîne rivée au cou de chaque in- 
dustriel, et qui de la sorte suivraient la trace 
d'une spirale hyperbolique tournant en circon- 
volutions saus fin. autour d'un centre qu'elle ne 
doit jamais atteindre ? 

-û<>'> )'* /urn'liuon bJkIIîj '-V: '■>(! .'wwïIdV li'nj» 
Assurément, c'est accuser une singulière igno- 
rance du cœur et de l'esprit humain, que de ne 
pas songer à ces obstacles invincibles que ren- 
contrerait dès le premier jour, sur son chemin, 
la proclamation de l'unité industrielle. Que l'on 
s'applique à améliorer l'humanité, nous applau- 
dirons et nous ne serons pas des derniers ou- 
vriers de ce grand et noble labeur; mais que Ton 
lente d'arracher à l'homme le premier, le plus 
cher de ses biens — - la liberté ; qu'on essaie de 
le soumettre à des lois absolues et compres- 
sées qui lui enlèveraient la disposition de ses 
biens, de son travail et de lui-même, voilà ce 
que nous repoussons, ce que nous considérons 
comme une œuvre coupable, ce que nous con- 
damnons comme une de ces monstruosités ma- 
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té ri cl les et morales dont heureusement l'esprit 
de tous fait prompte et bonne justice. 

> • . f • . • • 

Nous disons que, pour être féconde et pro- 
gressive, l'industrie doit être partout et toujours 
libre, que l'esprit de concurrence active qui 
l'anime doit être partout et toujours soigneuse- 
ment entretenu comme un feu vivifiant, qui, 
ainsi que le soleil, échauffe en même temps 
qu'il éclaire. Des résultats nombreux et con- 
cluants ont prouvé que le système actuel, qui 
peut et doit être épuré, parce que le progrès n'a 
jamais dit son dernier mot, mais qui ne saurait 
subir la transformation à laquelle on le con- 
damne ; ces résultats ont prouvé, disons-nous, 
que ce système peut aider puissamment à la ré- 
génération des peuples, à l'accroissement du 
bien-être matériel des masses, en même temps 
que, comme juste salaire du génie, il donne à 
quelques-uns de la gloire, des honneurs, des 
richesses. Ainsi, et pour ne citer qu'un exemple 
entre mille que nous rencontrons dans la seule 
influence des mécaniques appliquées au travail 
industriel, nous disons que, avant l'invention 
des machines à tiler, on ne comptait dans la 
Grande-Bretagne que cinq mille fdeuses au rouet 
> 
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et trois mille tisseurs d 'étoffes de coton, en tout 
huit mille ouvriers environ ; tandis que ce 
nombre s'élève en Angleterre seulement, à plus 
de huit cent mille. La valeur totale des tissus de 
coton dans ce pays, a été portée, en 1836, à 
plus de neuf cent millions de francs. Depuis 
cette époque, on peut calculer qu'elle s'est ac- 
crue d'un quart au moins. A la fin du dix-hui- 
tième siècle, il ne se consommait pas une seule 
pièce de coton qui ne nous vînt de l'Inde, et 
vingt- cinq après, l'Angleterre en envoyait au 
pays même d'où elle avait tiré jusque-là tous les 
produits similaires. 

nié 'wyn .nu;* imn \ db u è )ufo 

Voilà bien un progrès peut-être. Mais eût-il 
été réalisé si le travail n'avait été libre, si le gé- 
nie de perfectionnement n'avait pu se produire, 
si l'esprit de concurrence avait été comprimé, 
si enfin la soif honnête de récompenses per- 
sonnelles, de succès privés, de richesses pro- 
pres n'avait pu se satisfaire? La réponse est 
facile ; noirs laissons aux Communistes eux- 
mêmes le soin de la faire. 

Eh, qu'on ne vienne pas présenter comme un 
fait indiscutable que les perfectionnements in- 
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dustriels profitent exclusivement à des exploi- 
teurs ignorants, maïs habiles à tirer parti des 

circonstances. Outre qu'ils portent bénéfice di- 
rect aux masses, ceux-là mêmes dont ils éma- 
nent en retirent un salaire effectif. Si, en effet, 
quelques exemples d'absorption des profits par 
des intrigants au préjudice des inventeurs se 
rencontrent dans l'histoire industrielle de ces 
temps, Ton doit reconnaître que le génie lui 
dussi trouve fréquemment sa récompense, sané- 
cesaire glorification : ici encore l'exception ne 
saurait eOacer la règle. D'ailleurs, il esta remar- 
quer que la plupart des inventions mécaniques 
sont dues à de simples ouvriers, qui, avec le 
système unitaire proclamé parles Communistes, 
ou n'eussent pas essayé de sortir des rangs de la 
foule, ou fussent demeurés privés du bénéfice 
«le leur travaux. Dans l'industrie des cotons, 
dont nous parlions tout-à-l'heure, quels sont, par 
exemple, les noms qui, les premiers, se présentent 
à nos souvenirs et .» l'admiration de la postérité? 
( est d'abord John Wyat, ouvrier obscur d'un 
petit village situé près JLichfield, qui obtint, 
par des moyens mécaniques, le premier éche- 
veau de colon qui ne fut pas dû aux mains d'une 
fileuse ; vient ensuite Richard Arkwright, pau- 
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vre perruquier de bourgade, qui inventa le 
banc à broche, la corde sans fin et les mécanis- 
mes propres à l'étirage et au tordage du coton. 
A-peu près à la même époque, James Hargrea- 
nes, «simple charpentier du comté de Lancastre, 
ne sachant ni lire ni écrire, ne possédant au- 
cune des notions les plus élémentaires des ma- 
thématiques, fit faire à la mécanique un pas 
plus audacieux en inventant sa spining^jermy ; 
enfin Samuel Crampton, autre ouvrier ignoré, 
combinant avec adresse ces deux dernières in- 
ventions, produisit une machine plus parfaite 
que les deux autres, la mull-jenny. L'invention 
des machines à vapeur rappelle également des 
noms d'ouvriers : celui de Savary, qui avait ap- 
pris la science des excentriques en extrayant 
péniblement de la houille dune mine obscure 
et profonde $ ceux de Thomas Newcomen, for- 
geron ; de John Cowley, vitrier ; de Trevithick, 
ouvrier ajusteur ; puis celui de James Watt, le 
plus illustre de ces illustres inventeurs, qui 
n'était qu'un modeste fabricant d'instruments de 
mathématiques ; enfin, et pour clore cette liste 
d'humbles ouvriers devenus grands dans le 
temps, célèbres dans la postérité, nous voulons 
citer un nom français, celui de Jaequart. Son 
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père était maître ouvrit* en étoffes 4e soie, sa 
mère, lisseuse de dessins ; lui-même commença 
par être relieur , puis fabricant de chapeaux de 
paille, avant de se livrer à ses- goûts innés pour 
la mécanique. Le métier qui porte son nom pa- 
rut à l'exposition de 1801 ; le jury lui attribua 
une simple médaille de bronze; mais Bonaparte, 
qui se connaissait en grandes, choses, lui cons- 
titua sur le grand livre une pension de 6,000 fr. 
Aujourd'hui le métier de Jacquart se trouve 
partout , partout il proclame et perpétue le 
génié de son inventeur. 

* * m z • j y ■ 

. * * • 

Nous en avons dit assez pour établir que le 
système de la concurrence bien comprise, loya- 
lement exercée, n'est oppressif pour personne ; 
qu'il aide, au contraire, lès perfectionnements à 
se développer , qu'il concourt efficacement à 
agrandir la situation des ouvriers plus grands 
que leur fortune. Avec la liberté du labeur , 
qui est la base principale de ce système, il n'est 
pas une intelligence qui ne puisse se manifes- 
ter, pds une invention qui ne puisse éclore, 
pas un talent, vrai qui ne puisse recevoir sa ré- 
compense. D'où qu'il vienne, le génie rayonne ; 
ouvrier ou maître , l'homme inspiré est en- 
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louré des respects du monde, et si parfois le 
présent lui manque , il est du moins sûr de 
l'avenir. 

Nous avons parlé de progrès : citons-en 
quelques-uns. Signalons, par exemple: 

mM 1 ' 

Dans l'agriculture , la pratique des assole- 
ment s, l'emploi de nouveaux moyens d'amen- 
dement, la culture des plantes fourragères et 
des plantes oléagineuses, l'extension de toutes 
les industries qui font subir une première pré- 
paration aux produits du sol ; 
"H'if* **•'*■' * *' ' ' 

Dans l'exploitation de la houille, l'introduc- 
tion de méthodes plus régulières, une direction 
plus habile donnée à l'aménagement des riches- 
ses souterraines, l'emploi des moyens d'épuise- 
ment et d'extraction plus puissants ; 

Dans l'industrie du fer, l'agrandissement des 
hauts-fourneaux, l'amélioration des souffleries, 
l'emploi de l'air chaud, l'utilisation des cha- 
leurs perdues, la transformation des forges, et 
surtout la substitution de plus en plus consi- 
dérable de la houille au bois, de telle sorte que 

17 
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le tiers de la fonte et les deux tiers du fer pro- 
duits en France se fabriquent actuellement au 
combustible minéral ; 

Dans l'industrie des machines, l'installation 
d'ateliers immenses, la formation d'un nom- 
breux et intelligent personnel de chefs et d'ou- 
vriers, le renouvellement complet de l'outillage, 
l'emploi des outils-machines qui, en se subs- 
tituant au travail de l'homme, ont permis d'ob- 
tenir plus de promptitude , de perfection et 
d'économie dans l'exécution ; enfin , comme 
conquête nouvelle, la fabrication des machines 
à filer le lin, des locomotives, des grands appa- 
reils pour la marine, complètement et supérieu- 
rement nationalisée en France ; 

Dans l'industrie de la laine , l'amélioration 
générale de tous les éléments de la fabrication 
du drap, c'est-à-dire do la filature, du tissage, 
de la teinture et de l'apprêt, et surtout la créa- 
tion de ces nombreuses variétés de tissus aux- 
quelles a donné lieu l'emploi de la laine peignée, 
soit pure, soit combinée avec le coton, la soie, le 
cachemire ; 

♦ 

Dans l'industrie du coton, le perfectionne- 
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ment de la filature, qui permet de produire 
aujourd'hui, par broche, un tiers en sus de ce 
que Ton produisait il y a vingt ans ; le dévelop- 
pement qu'a pris la fabrication des fils de numé- 
ros fins; l'emploi, devenu général pour le tissage, 
des métiers mécaniques, qui non-seulement ont 
augmenté en nombre, mais qui encore ont aug- 
menté leur force de production; de sorte qu'un 
métier rend aujourd'hui plus d'un tiers de plus 
qu'il ne rendait il y a quinze ans ; 

Dans l'industrie du lin, l'introduction de la 
filature mécanique, qui a dû surmonter toutes 
les difficultés d'une fabrication nouvelle, qui a 
été obligée de changer plusieurs de ses machines, 
et qui n'a pu s établir en si peu de temps sur 
notre sol que grâce à des efforts persévérants, 
encouragés par l'accroissement de la protection; 

Dans la fabrication des porcelaines et des 
poteries, des cristaux et des glaces, des pro- 
duits chimiques, une série d'améliorations tel- 
lement nombreuses, que nous devons renoncer 
même à les indiquer. 

Mais tous ces progrès seraient peu sérieux et 
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nous ne nous en réjouirions guère s'ils n'étaient 
complétés, fortifiés par des résultats d'un autre 
ordre; si, par exemple, ils n'avaient déterminé 

comme conséquence immédiate, une diminution 
sensible dans les prix des produits. Nous avons es- 
sayé de pénétrer dans les mystères mathéma- 
tiques de cette question importante, et nous y 
avons trouvé des chiffres que nous tenons à 
reproduire, malgré leur apparente sécheresse. 

Ainsi l'agriculture, chargée de nourrir moi- 
tié en sus du nombre des habitants qu'elle 
in ait à nourrir il y a un demi-siècle , livre 
encore aujourd'hui la plupart des denrées ali- 
mentaires au même prix qu'alors, malgré le 
rmehérissement considérable de la propriété 
territoriale , malgré l'élévation progressive du 
prix de la main-d'œuvre et des impôts. 

Le prix du quintal métrique de houille sur le 
carreau de la mine offre aujourd'hui une réduc- 
tion de 20 pour 100 sur le prix qu'il coûtait 
il y a vingt ans. 

La diminution du prix des fers, de 1825 à 
1846, a été, en moyenne, d'au moins 33 pour 
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100, quoique la valeur des bois ait presque 
doublé. 

La fabrication des machines, qui faisait 
payer, il y a quinze ans, les machines fixes de 

» ■ - 

1,500 fr. à 2,000 fr. par force de cheval , y 
compris le générateur, a réduit ses prix dans les 
limites de 750 à 1,200 fr., suivant les forces et 
les systèmes. Le prix de la broche de filature de 
coton est tombé de 15 à 9 fr.; celui de la bro- 
che de filature de laine de 25 à 12 fr.; de 1837 
à 1846, le prix de la broche de filature de lin 
est descendu de 44 fr. à 26 fr. 50 cent. 

La manufacture de draps a diminué ses prix 
de 60 pour 100 depuis vingt ans. Le mérinos 
fin, qui valait 18 à 19 fr. le mètre en 1815, est 
tombé à 13 fr. en 1823, et ne vaut plus à cette 
heure que 7 à 8 fr. Parmi les nombreux tissus 
que Temploi de la laine peignée a fait naître, 
la mousseline pure laine, qu'on payait 3 fr. 
15 cent, le mètre lorsqu'elle fit son début en 
1830, ne se paie plus que l fr. 20 cent ; la 
mousseline chaîne coton , vendue à 1 fr. 60 
cent, lorsqu'elle parut pour la première fois 
sur le marché, en 1834, ne vaut plus que 60 
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cent; la balsorinc, qui date de 1838, a vu tom- 
ber ses prix de 2 fr. 75 à 80 cent. : le barrége a 
subi la même réduction ; enfin, pendant cette 
même période de 1838 à 1846, le prix du stoff 
est descendu de 4 fr. à 1 fr. 50 cent. ; c'est-à-dire 
que la baisse moyenne sur tous ces tissus, in- 
ventés dans la période de dix ou douze années, 
a été en moyenne de plus de deux tiers. 

L'industrie du coton livre aujourd'hui à 40 
cent, le mètre, le calicot qu'elle ne pouvait four- 
nir au-dessous de 90 centimes, il y a vingt ans ; 
les autres tissus qu'elle fabrique ont baissé 
dans la même proportion ; le prix moyen du 
kilog. de coton manufacturé, qui avait été porté 
à 30 fr. en 1825, lors de la fixation des valeurs 
officielles par les états des douanes, est descen- 
du à 9 fr. ! > - ' M î; *'1"«V' 

De 1837 à 1841, le prix du fil de lin a subi 
une baisse de 20 pour 100, et de 1841 a 1844 
une seconde baisse de 10 pour 100. Les toilés 
ont baissé plus encore que les fils, c'est-à-dire 
de 43 pour 100 depuis 1837. 

Les fabriques de poteries ont diminué leurs 



prix de 50 pour 100 depuis 1825, quoique leurs 
produits se soient sensiblement améliorés ; 

Les cristaux courants, indépendamment des 
baisses antérieures, ont, de 1834 à 1842, éprou- 
vé une diminution de 30 pour 100. 

La baisse du prix des produits chimiques 
n est pas moindre. L'acide sulfurique qui, en 
1826, valait 30 fr. le quintal métrique, sur la 
place de Paris, est tombé successivement à 20 
fr. en 1836, et à 12 en 1846. La céruse, qui se 
vendait 105 fr. à Lille, en 1825, ne se paie plus 
que69fr.; l'alun, qui valait 42 fr. en 1832, 
n'est plus coté qu'à 25 fr. 

La baisse est donc générale ; elle se manifeste 
partout et dans toutes les industries ; elle rend 
accessible aux fortunes les plus médiocres ce 
qui était autrefois le partage exclusif des grandes 
richesses ; elle aide le sentiment du beau à 
se répandre , à s'épurer. Cependant cette 
baisse, nous la déplorerions vivement, nous 
chercherions à la combattre, nous ferions effort 
pour l'arrêter, si elle se produisait au préjudice 
du travailleur, si elle lui enlevait un peu d'ai- 
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sauce, lui ravissait une portion de bien-être ; si , 
en un mot, elle était le résultat d'une dhninu- 
tion des salaires. 

€ » * 

Heureusement qua cet égard nous sommes 
rassuré par la marche régulière et progressive 
des choses, et que, sauf les perturbations jetées 
dans les situations laborieuses par les événements 
politiques, nous voyons le bien-être de l'ouvrier 
s'accroître d'une manière sensible. L'améliora- 
tion du sort des travailleurs est effectivement un 
fait que l'on ne saurait s'empêcher de reconnaître 
dès là que l'on a visité nos centres industriels: les 
huttes ont fait place aux maisons ; les ouvriers 
sont mieux nourris, mieux vêtus ; ils ont des 
jouissances plus nombreuses, des distractions 
plus faciles ; ils peuvent presque tous, dans des 
circonstances ordinaires, déposer quelques éco- 
nomies à la caisse d'épargnes. Cette améliora- 
• tion veut encore être poursuivie* développée ; 
elle est susceptible de grandir ; elle doit exciter 
des sollicitudes persévérantes et générales ; mais 
le chemin déjàparcouru facilite et déblaie le che- 
min à parcourir, et puisque jusqu'à ces heures, la 
libre concurrence, malgré ses inconvénients 
graves, a efficacement aidé au progrès, nous 
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devons avec énergie refuser d'entrer dans des 
voies de monopole pires que délies hantées 
par les corporations d'autrefois. 

• • . 

Comme conséquence de leurs principes uni- 
taires, les Communistes veulent que les peuples 
soient transformés en une immense armée de 
travailleurs, d'ouvriers ; et nous savons que par 
ouvriers et travailleurs, ils entendent seulement 
ceux-là qui consacrent leur vie à des occupations 
matérielles. Ils obligent donc la généralité, de 
même que l'individu, à délaisser les labeurs de 
l'esprit pour s'adonner exclusivement aux tra- 
vaux du corps,* ils dégradent l'intelligence au 
profit de la matière ; ils renversent d'un seul 
coup toutes les idées reçues et acceptées en 
fait de volonté et de libre arbitre. 

Pour appuyer leurs prétentions exorbitantes, 
pour justifier cette doctrine étrange , que le 
travail corporel seul est profitable à la société, 
que les occupations de l'esprit sont stériles et 
superflues, enfin que celui-là qui produit effec- 
tivement , doit seul être à la charge de la 
communauté , ils vont, ainsi que nous l'avons 

4 

précédemment établi , jusqu'à avancer que le 
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labeur manuel est la loi immuable de l'huma- 
té, que tous ceux qui s'écartent des prescriptions 
de cette loi, violent sciemment le pacte de la 
nature, mentent à leur origine, refusent d'ac- 
complir leur mission terrestre, et méconnaissent 
les voies de Dieu ! 

- 

Singuliers principes vraiment dans la bou- 
che d'hommes qui ont voté, par assis et levé, 
s'ils admettraient bien un Dieu créateur de 
toutes choses, un être saint, cause première dont 
tout ce que nous voyons est l'effet 1 

Nous savons que le travail a été, comme pu- 
nition, infligé à l'homme par [son auteur, par 
son maître ; nous savons que « fils du vice, il 
est aussi père de la vertu (1). » Nous ne cher- 
chons donc pas à nier et sa nécessité et Ses 
conséquences morales. Seulement nous n'en- 
serrons pas le domaine du labeur dans des 
limites étroites, arbitraires, compressives ; bien 
au contraire nous considérons comme coopéra- 
teurs du grand œuvre imposé à l'humanité, et 
le laboureur qui dirige dans le sillon le soc 

(I) M. Evaristc Colombel 
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actif d'une charrue, et le penseur qui fait, dans 
le champ intérieur et invisible de lui-même, 
une abondante moisson de grain mûri au so- 
leil de son intelligence. Nous ne faisons entre 
eux nulle distinction, nous n'établissons aucune 
différence — sinon celle que la masse, obéis- 
sant à un instinct secret et mystérieux, cons- 
titue spontanément et sans qu'on l'y oblige. 
C'est-à-dire qu'à notre gré tout travail, quelle 
que soit sa nature et son but, est digne de sym- 
pathie et d'encouragement; que pour nous, 
tous les ouvriers qui s'agitent en sens divers, 
des bras ou de l'esprit, du corps ou du cœur, 
sur la poussière du monde, obéissent à la loi 
de leur existence, accomplissent la laborieuse 
tâche imposée à toute vie terrestre. 

Mais nous avons quelque étonnement à voir 
les Communistes proclamer la supériorité du 
travail matériel et méconnaître l'influence, là 
réalité du labeur spirituel. Platon, qui leur 
sert de premier guide, lui sur les doctrines de 
qui ils ont modelé leur république icarienne ; 
Aristote, dont la Politique leur a fourni plus 
d'une base, plus d'un argument ; Xénophon, 
qu'ils considèrent comme l'un des aïeux de leur 
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secte sociale ; ces trois grands repésentants de 
l'oligarchie grecque ne leur ont assurément 
rien enseigné de semblable ; et, tout au con- 
traire, ils se sont activement attachés à faire 
comprendre que les travaux de l'esprit sont l'a- 
panage des hommes véritablement libres. Tous 
les trois ne se sont pas fait faute de manifester 
le mépris que leur inspiraient les occupations 
manuelles; et l'un d'eux n'a pas craint, dans ses 
économiques, de justifier ainsi un sentiment 
de répulsion qui nous semble plus qu'étrange 
sous la plume d'un prêcheur de liberté : 

« Les gens qui se livrent aux travaux maté- 
riels ne sont jamais élevés aux charges, et on a 
bien raison. La plupart, condamnés à être assis 
tout le jour, quelques-uns même à éprouver 
un feu continuel, ne peuvent manquer d'avoir 
le corps altéré, et il est bien rare que l'esprit 
ne s'en ressente (l). »> 

• r - • 

Et le philosophe de Stagyre traçait, presque 
à la même époque, ces lignes remarquables, qui 
semblent écrites pour la circonstance présente, 

. - 

(I) Xënophon. Economiques. 
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et qui avaient pour but de réfuter cette proposi- 

■ 

tion que : le magistrat et le fonctionnaire ne 
rendent pas à la société autant de services que 
les industriels et les agriculteurs : 

« Eh quoi I la société ne serait instituée que 
pour les besoins physiques ! des cordonniers et 
des laboureurs suffiraient à tout ! Quelle est 
donc la partie de l'homme qui le constitue et le 
distingue essentiellement? C'est l'âme plutôt 
que le corps. Pourquoi donc les seules profes- 
sions qui pourvoient aux premiers besoins com- 
poseraient-elles une cité, plutôt que la profes- 
sion d'arbitre impartial des droits, ou çelle 
de sénateur délibérant pour le bien de l'Etat ? 
Ces professions ne sont-elles pas l'âme et la 
vie de 1a cité (l)f » 

# 

Chez les Romains les mêmes doctrines étaient 
hautement professées, et à l'époque même où 
était le plus développée la civilisation de ces 
infatigables broyeurs d'hommes, on proclamait 
jusque dans le forum que « tout citoyen libre 
devait avoir le travail manuel en horreur, que 

(4) Arislolp Politique. 
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l'occupation matérielle était l'apanage exclusif 
des esclaves et des prisonniers. » Lorsque vint 
l'heure de la décadence, lorsque les fiers Ro- 
mains eurent, suivant l'expression de Juvénal, 
cessé de dévorer les peuples jusqu'aux os, ces 
principes ne se modifièrent même pas : les 
travaux industriels furent encore a interdits 
comme chose vile et sordide, à ceux qui n'y 
avaient pas été condamnés par leur naissance; » 
et plus d'un Auguste dégénéré condamna à la 
peine de mort plus d'un sénateur Ovidius, pour 
avoir essayé de se reconstituer une fortune, en 
créant ou en dirigeant des usines et des manu- 
factures. 

- <» . . 

Nous ne prendrons exemple ni sur les Grecs 
ni sur les Romains ; nous nous garderons soi- 
gneusement de prétendre que le travail manuel 
est indigne et méprisable. Mais aussi nous dé- 
fendrons avec vivacité, énergie, conviction, les 
droits égaux, si singulièrement niés, du labeur 
intellectuel, et nous dirons avec l'un de ceux 
qui présidaient, il y a quelques jours encore, 
aux destinées de la France : 

« 11 y a des hommes qui travaillent de la main; 
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« il y a des hommes qui travaillent de l'esprit. 

» Les résultats de ce travail sont différents : le 

» titre du travailleur est le même ; les uns lut- 

» tent avec la terre et les saisons, ils récoltent 

» les fruits visibles et échangeables de leurs 

» sueurs ; les autres luttent avec les idées , les 

» préjugés, l'ignorance; ils arrosent aussi leurs 

» pages des sueurs de l'intelligence, souvent de 

» leurs larmes, quelquefois de leur sang, et re- 

» cueillent au gré du temps la misère ou la 

» faveur publique, le martyre ou la gloire (1). » 

J. B. Say a trop éloquemment réhabilité les 
créateurs de produits immatériels , qui sont 
vraiment dans l'état une valeur effective et faci- 
lement appréciable, pour que nous nous atta- 
chions à en faire ressortir la véritable impor- 
tance. Cependant nous voulons faire observer 
que cette nature de produits est d'autant plus 
morale, ejle cadre d'autant mieux avec quel- 
ques-unes des doctrines égalitaires, que, tout en 
concourant plus qu'aucune autre à la prospé- 
rité des peuples , elle n'est susceptible ni de 
s'accumuler ni de se perpétuer en héritage. 

V /("rit; . 

(I) Lamartine Discours à la chambre des députés, 18ié. 
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C est quelque chose de particulier et d'essen- 
tiellement personnel, qui vit et meurt avec 
son possesseur, sans qu'il puisse après lui lais- 
ser autre chose que des traces, des enseigne» 

ments, des exemples. 

». 

En ces temps , les Saints- Simoniens , retirés 
sur les hauteurs de Ménilmontant, ont voulu 
accomplir ce que rêvent aujourd'hui les Com- 
munistes, et ils ont échoué. Assemblés là en 
une mystique et grotesque communion , les 
apôtres de la foi nouvelle, tous hommes d'intel- 
ligence, ingénieurs, militaires, penseurs,artistes, 
se livraient à l'envi à des travaux manuels ré- 
pugnants et mal en harmonie avec leurs goûts, 
leurs aptitudes, leurs destinées. Un immense 
éclat de rire , parti subitement de tous les 
points du globe , accueillit l'étrange spec- 
tacle qu'ils donnaient au monde ; puis , 
abreuvés de ridicule, partageant bientôt eux- 
mêmes l'hilarité dont ils étaient partout l'objet, 
ils quittèrent, celui-ci, la bêche du jardinage ; 
celui-là, la fourche de l'étable; l'un, le sceptre de 
la cuisine; l'autre, le trône de l'écurie. Compre- 
nant qu'ils pouvaient ailleurs glorifier mieux le 
travail, ils reprirent leurs occupations délaissées, 
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et rendirent à la science des lumières vives 
qui étaient allées s'obscurcir au milieu de 
labeurs grossiers, mal propres, quelquefois dé- 
goûtants 

D'un' &tttra côté, Owen, après avoir prêché 
l'association, après avoir établi les statuts de la. 
Société coopérative, prétendit ajouter l'exemple 
au précepte : il rassembla à New-Lanark des 
travailleurs qui, un matin, s'insurgèrent, quit-^ 
tèrent leurs ateliers respectifs et dirent un 
éternel adieu à la république où, sous prétexte 
d'émanciper le travail, on dégradait l'intelli- 
gence ; où, sous prétexte de donner à chacun 
du bien-être, de l'aisance, on enlevait à tous 
leurs croyances , leurs vouloirs , leur liberté. 
A la suite de cet éçhec éclatant, Owen crut 
mieux réussir s'il opérait sur un terrain vierge, 
avec des éléments nouveaux. Il réunit donc un 
certain nombré de colons choisis , dévoués , 
initiés à tous les mystères de la Société coopé- 
rative, et résolus à obéir passivement à leur 
chef, à leur maître. Tous jurèrent, par les ser- 
ments les plus solennels, detre éternellement 
soumis au pacte mutuel ; tous signèrent à l'envi 
l'acte d'asservissement physique et moral qui 

18 
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leur était présenté; et, riche d'espérances, ivre 
de bonheur, la colonie quitta les rives euro- 
péennes. Mais pendant la traversée, le désordre 
se mit dans les rangs si bien unis au départ, et 
New-Harmony , qui fut bientôt fondée dans 
l'Amérique du Nord, ne mérita pas longtemps 
son nom. Les jalousies éclatèrent, les rivalités 
naquirent, l'esprit d'antagonisme se manifesta, 
et le singulier pasteur de ce singulier troupeau 
se trouva en butte à tant de récriminations, 
tant de plaintes, tant d'embarras de toute natu- 
re, qu'il renonça bientôt à son ceuvre, et que, 
rendant à chacun sa liberté, il en profita lui- 
même pour revenir hâtivement en Européen***: 

Nous pourrions citer d'autres essais aussi 
tentés en ces dernières années ; mais nous nous 
arrêtons, parce que toujours nous trouverions 
mêmes résultats procédant de mêmes causes. 
Pour être fructueux, pour devenir une source 
d'aisance , le travail doit être libre: c'est la 
liberté qui fait sa force en même temps qu'elle 
le glorifie. tu ,f; A A <th 

Disons-le : chercher à faire encore ce que, de 
nos jours même, presque sous nos yeux* les 
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Saints-Simoniens ont en vain tenté, ce qu'Oweu 
n'a pu réaliser, c'est poursuivre avec une obs- 
tination coupable et à la fois stérile, un rêve, 
une chimère , une folie , un fantôme , une 
ombre ; c'est essayer de pénétrer de vive force 
dans cette terre de Ghanaan que beaucoup 
aperçoivent, mais que nul ne doit jamais fouler. 
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Définition de la fraternité donnée par les Communistes - La' raison 
dit que la fraternité réside dans l'accomplissement des davoirs. - 
Les devoirs sociaux dérivent de Dieu même. - Quels .ont les deyotra 
primordiaux. — Les devoirs seuls seraient impuissants à maintenir 
l'équilibre social, s'ils n'étaient fortifiés par la loi du dévouement. 
— Ce qu'a enfanté cette loi de dévouement. — La fraternité com- 
munautaire ne s'appuie que sur une chimère. — Les apôtres de la 
foi nouvelle ne procèdent que par la surexcitation des passions 
mauvaises. - Ils oublient, d'aiHeurs, que l'histoire de l'homme 
commence par un fratricide. — Les Communistes s'appuient sur les 
préceptes de l'Evangile pour légitimer leurs provocations à la 
révolte. — Réfutation de cette prétention. — Pratique de la charité 
-chrétienne. — Les Communistes ambitionnent un résultat contraire 
à celui que nous poursuivons. — La fraternité telle que l'entendaient 
Jean Hus, Olivier Cromwel et les Montagnards. ^ 

Des trois bases générales du Communisme, 
ii nous reste à examiner la dernière, — celle qui 
se fonde le principe de la fraternité. 

* 

S'il est un mot dont les partis aient abusé 
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à toutes les époques, dans tous les pays, c'est 
assurément celui-là : fraternité ! On en a fait 
une arme à tranchants multiples, un drapeau à 
toute sorte de couleurs, une formule à toute 
espèce de significations. Chacun l'entend 
comme il lui plaît, chacun s'en sert suivant les 
nécessités diverses, chacun l'agite selon la di- 
rection du vent qui souffle. C'est qu'en effet il 
n'est pas, dans notre langue, d'expression qui, 
plus que celle-là, éveille dans l'esprit des peu- 
ples des idées de solidarité^étroite et sainte ; il 
n'en est pas qui, plus qu'elle, fasse éclore dans 
leur cœur, des sentiments d'abnégation, de dé- 
vouement, de sympathie, d'amour. Seulement 
ceux-là qui promulguent la loi de fraternité en 
poursuivent rarement l'application directe et 
sincère ; ceux-là qui l'invoquent ne sont pas in- 
variablement disposés à répondre en frères aux 
fraternelles étreintes qu'ils sollicitent. Ne nous 
faisons pas illusion, et , tout en louant, sans 
restriction, les Etats qui inscrivent la frater- 
nité au premier rang des devoirs sociaux* n'es- 
pérons pas de voir l'humanité s'attacher à ce 
point à la lettre de la charte réglementaire des 
nations libres, qu'elle impose silence à tous sen- 
timents égoïstes, pour ne laisser se manifester 
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que les élans les plus généreux, les plus ai- 
mants, les plus nobles, les plus dévoués. Il nous 
faut envisager les hommes comme ils sont et 
non comme ils devraient être; et, ne pouvant les 
transformer, nous sommes dans l'obligation 
de les accepter avec tous leurs défauts, toutes 
leurs inconséquences, toute leur individualité. 
Celui-ci aimera franchement, avec ardeur, tan- 
dis que celui-là demeurera obstinément froid, 
inaccessible à toute affection forte et profonde; 
l'un envisagera, pour les servir, ses seuls inté- 
rêts personnels, tandis que l'autre embrassera 
résolument la défense de tous les faibles, au pé- 
ril même de ce qui lui sera le plus cher. Avec 
ces éléments si divers et cependant si réels, la 
loi de fraternité peut-elle donc souverainement 
régir les mondes? 

Mais on comprend que les Communistes s'en 
soient emparés, et qu'ils aient exploité au vis-à- 
vis de la multitude les doctrines d'association, 
d'égalité, de partage qui directement eu déri- 
vent ; on comprend de même qu'ils se soient 
attachés à assombrir le tableau de la société ac- 
tuelle, pour rendre plus vives, plus brillantes 
et plus pleines d'harmonie les couleurs de la 
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société qu'ils rêvent et qu'ils feignent d'entre- 
voir. Cependant il est à propos d'examiner la 
valeur véritable de cet argument dont les dé- 
ductions ont flatté tant d'amours-propres, pro- 
voqué tant de sympathies, fait naître tantd espé- 
rances dans les classes les moins favorisées, que 
leur situation modeste et précaire irrite, et qui 
portent follement envie à ceux-là dont la. tête, 
hasard ou providence, domine et plane sur la 
foule. Comme si les douleurs du corps et de 
l'âme n'étaient pas au faîte comme à la base do 
l'échelle sociale ! Comme si, tandis que le pied 
qui foule un sol abrupte se meurtrit aux cail- 
loux, le pied qui marche sur un chemin de 
roses, ne se blessait pas aux épines ! #$4 

« La fraternité est d'essence divine, disent 
les prêcheurs de la doctrine communautaire ; le 
Créateur n'a pas établi de différence entre- y les 
hommes qui, fils d'un même Père, évidemment 
sont frères. Or , toutes choses doivent être 
égales entre eux ; l'un ne peut rien posséder 
au préjudice de l'autre ; le partage doit s'opé- 
rer parmi les membres de la grande famille unie 
dans une alliance intime et éternelle, suivant 
les lois de l'équité la plus complète et 
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la plus rigide. Que si vous niez le principe 
cle la fraternité ; que si vous en méconnaissez 
l'esprit ; que si vous en repoussez et les charges 
et les bénéfices, vous êtes de ce bois mort que 
le bûcheron doit frapper sans pitié de sa hache 
tranchante ; vous êtes de ces natures égoïstes, 
étroites et mauvaises, que les populations ont le 
devoir de condamner et d'anéantir. » 
• 

Dégageant la question de tout ce quelle nous 
semble avoir d'arbitraire en politique , nous 
^envisagerons uniquement au point de vue 
philosophique, et nous dirons que si fraternité 
est synonyme de devoir, il est évident que c'est 
un symbole vivant au milieu de nous, que c'est 
la loi primordiale de nos relations sociales, que 
c'est le dogme dominant de la religion humaine. 
Les devoirs sont , en effet, obligatoires pour 
nous, et quiconque cherche à s'y soustraire, à 
les violer, rompt brusquement le pacte mutuel 
qui règle nos destinées terrestres. Cependant les 
devoirs s'entendent de diverses manières, s'ac- 
eomplissent sous diverses influences, tendent à 
des buts divers. Gela ressort des différences intel- 
lectuelles que nous avons signalées en un précé- 
dent chapitre ; cela découle de même de l'indé- 
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pendance, du libre arbitre que Dieu a mis en 

nous. Voilà précisément ce qui explique les di 
vergences d'esprits également éclairés* de cœurs 
également bons, d'âmes également vertueuses. 

Les devoirs réciproques qui sont imposés à 
tous les hommes vivant en société, émanent de 
Dieu même, qui nous les a révélés par l'organe 
de ses prophètes ; nous les connaissons ni ré- 
fléchissant à la source d'où ils descendent et en 
étudiant les vues et les desseins du Maître qui, 
en faisaut exister ce qui est, en fixant à chaque 
être la destination plus ou moins précise à la- 
quelle il doit répondre, a nécessairement voulu 
nous faire tendre au plus grand bien du tout en 
général et de ses parties, chacune en particu- 
lier, — c'est-à-dire de l'humanité entière et de 
nous-mêmes. Ainsi, sans crainte de faire fausse 
route, nous pouvons hardiment conclure que 
tout ce dont l'effet immédiat est la conservation, 
la perfection et le bonheur des hommes, est un 
devoir ; tout ce qui, par son rapport avec la na- 
ture et la relation des choses, tend à maintenir 
Tordre dans l'univers, à faire que chaque être 
obéisse mieux à sa mission et emploie ses f;i- 
ctfltés plus utilement et plus exactement pour 
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la société, est un devoir. En un mot, le devoir est 
la manière d'agir la plus conforme à la volonté 
du Créateur, qui n'aime et ne veut que le plus 
grand bien des créatures. Tous tant que nous 
sommes, riches et pauvres, au sortir du bereeau 
comme au bord de la tombe, nous avons des 
devoirs à remplir les uns vis-à-vis des autres, et 
c'est de la connaissance de ces devoirs, de leur 
régulier accomplissement que naissent les liens 
sociaux sans lesquels l'humanité ne pourrait 
remplir la tâche d'ordre, de paix et d'amour 
qui lui est imposée. L'homme seul est incapable 
de suffire à tous ses besoins et de pourvoir con- 
venablement à sa conservation, à sa perfection, 
à. son bonheur: sans l'assistance de ses> sem- 
blables, il serait faible, pauvre, misérable. L'état 
de société lui est donc indispensable, et, pour le 
fonder sur des bases durables, il a fallu que des 
devoirs mutuels s'établissent parmi les hommes, 
et que chacun contractât l'obligation étroite de 
donner aux autres tous les secours qu'il serait 
disposé à leur réclamer pour lui-même. De là 
précisément le priricipe de fraternité qui est une 
des conditions de notre existence même, mais 
dont les modernes réformateurs veulent évidem- 
ment fausser le sens et détourner l'application: 
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Cependant ii est à propos de définir d'une 
manière précise ce qui forme l'essence même de 
cette fraternité humaine, dont la révélation .ne 
date certes pa6 des études politiques et sociales 
tentées par les Communistes Au nombre des 
devoirs principaux qui obligent l'homme en- 
vers l'homme, nous rangeons la bienveil- 
lance , sentiment générique qui comprend 
toutes ces obligations si frivoles en apparence 
mais qui affectent si notablement le bonheur 
des autres, la civilité, l'amabilité, la douceur, 
l'humanité, la philantropie. Ce sont des expres- 
sions diverses de la même disposition , qui 
change de formes selon les circonstances où 
elle s'applique et les rapports de l'agent avec 
les autres hommes. 

En second lieu, vient Va justice, mot qui, dans 
son acception ta plus étendue , désigne cette 
disposition en vertu de laquelle, tontes les fois 
que notre caractère, nos passions, notre inté- 
rêt sont engagés, nous nous déterminons à agir 
avec impartialité, indépendamment de toute 
considération particulière. Ce sentiment peut 
se ranger sous deux chefs, suivant qu'il a pour 
objet de réprimer la partialité du caractère et 
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des passions, ou de vaincre la partialité de 
l'amour de soi. Dans le premier cas, la justice 
s'appelle banne foi ; dans le second, elle se nomme 
intégrité. , 
< • • • • . . . 

Enfin arrive la véracité, qui fait partie inté- 
grante de notre organisme. En effet, 1 expression 
native et spontanée de nos sentiments est tou- 
jours vraie ; la fausseté, au contraire, implique 
toujours une certaine violence faite à notre 
nature, en vertu de quelque motif secret que 
nous voilons à tous les regards. 

Ces devoirs principaux nous obligent envers 
tous les hommes, et leur réunion constitue une 
sorte de contrat fraternel qui régit les masses, 
et dont pas un article ne peut être transgressé 
sans que la société ou quelqu'un de ses mem- 
bres n'en reçoive un contre-coup fâcheux, une 
atteinte funeste. De l'accomplissement loyal et 
entier de tous ces devoirs naît le principe de la 
solidarité humaine, qui, à vrai dire, ne nous 
semble pas autre que la fraternité. 
- », ..(■".•• * * • 

Préexistant en quelque sorte à toute société» 
les devoirs dont nous venons de parler s'iinpo- 
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sent à toutes les générations qui veulent vivre 

autrement qu'à l'état de lutte ; ils règlent et 
pondèrent avec une invariable droiture la distri- 
bution du bonheur social ; ils déterminent enfin 
la nature des rapports des hommes entre eux. 
Nul ne saurait refuser assistance à qui en a 
besoin, sans se rendre coupable envers le monde 
et envers soi-même ; nul ne saurait se soustraire 
aux obligations mutuelles qu'engendrent les rap- 
ports sociaux, sans porterpréjudice à quelqu'un, 
sans se mettre en hostilité avec la généralité. 
D'ailleurs, il nous faut, en toutes occasions, 
nous rappeler ce précepte d'Ennius : « Remettre 
un homme égaré dans son chemin, c'est comme 
lui laisser allumer son flambeau au nôtre , qui 
ne nous en éclaire pas moins pour avoir allumé 
celui-là. » Tout étant solidaire dans la société, 
remplir un devoir, c'est se donner un droit; 
rendre un service quelconque à un membre de 
la société, c'est constituer la société débitrice 
envers soi-même, c'est se mettre dans le cas 
d'exiger pour soi l'accomplissement d'un devoir 
analogue. Les pauvres ont des devoirs à remplir 
vis-à-vis des riches, comme les riches en ont 
qu'ils ne doivent pas négliger à l'égard des pau- 
vres. Cependant, quelque imbu que nous soyons 
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de cette éternelle vérité, il en est peu d'entre 
nous, il faut bien le dire, qui sachent obéir à ces 
faciles lois ; il en est moins encore qui aient le 
droit de reprocher à autrui un manquement 
quelconque à la charte qui engage et protège 
l'humanité entière. C'est que, comme le dit 
Févêque d'Hippone, rien n'est si paisible et à là 
fois si farouche que l'homme ; rien n'est plus 
sociable par sa nature, rien n'est plus discor- 
dant et plus contradictoire par ses caprices (1). 
Nous sommes faits pour la paix, et nous semblons 
neno us plaire qu'au milieu du tumulte de la guer- 
re ; nous pouvons vivre dans le calme de l'amour, 
et nous n'en recherchons que les agitations. 
Pourquoi le célerions-nous ? il s'est établi dans 
le genre humain un esprit de dissension et d'hos- 
tilité ardente qui bannit pour toujours le repos 
du monde. Ni les lois, ni la raison, ni l'autorité, 
ne so^it assez puissantes pour empêcher que l'on 
voie incessamment parmi nous la confiance 
tremblante et les amitiés incertaines, tandis que 
les soupçons sont extrêmes, les jalousies facile- 
ment éveillées, les calomnies cruelles, les haines 
implacables. La légitimité des devoirs, que nul 

? >.«;*; t \' • v> » . • - i 'j i 

(4) Saint Augustin. De civitalc Dei. I/Uî. XIT.c. XXVII. 
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ne nie, même en les méconnaissant, ne sau- 
rait apporter un efficace remède à cet état 
de choses que seule la charité tempère et 
modifie. 

La charité ! nous venons d'écrire ce mot su- 
blime né à Bethléhem , que la mort du Juste 
consacra et dont il enseigna au monde, du som- 
met du Golgotha, la puissance souveraine. La 
charité ! nous aurons bientôt à dire combien la 
pratique générale de cette loi divine exercerait 
d'influence directe et permanente sur les desti- 
nées progressives de l'humanité. Contentons- 
nous de constater, en ce moment, qu'elle est pour 
la plupart des prêcheurs de fraternité une lettre 
morte sans valeur et sans signification, un de 
ces stériles legs du passé que le présent doit se 
garder de laisser en héritage à l'avenir. Braves 
gens qui se dévouent au culte d'une abstraction 
funeste, et dont pas un ne pourrait dire avec 
Job : 

« Si j'ai différé de donner aux pauvres ce 
qu'ils désiraient ; si j'ai fait attendre la veuve et 
lassé ses yeux en pleurs, que mon bras soit 
arraché de mon épaule, et que la partie supé- 
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rieure de mon bras se détache de la partie infé- 
rieure par le brisement du coude (1). » 

• - 

Les devoirs, régulièrement, sincèrement rem- 
plis par tous, suffiraient sans doute à maintenir 
l'équilibre social. Mais ils seraient impuissants 
à gouverner les hommes, parce que l'inégalité 
nécessaire des situations engendrera toujours 
parmi nous des antagonismes que des esprits 
jaloux et frondeurs s'attacheront à entretenir et 
à développer. Les hommes ne travaillent, sui- 
vant ce que dit Aristote (2) qu'à irriter leur soif 
et leur cupidité. Il s'en suit que nous nous 
trouvons toujours en présence, quelque modeste 
que soit d'ailleurs notre position, d'une jalousie, 
d'une haine, que nous sommes incessamment 
menacés par une ambition contraire et toujours 
en éveil. II faut donc que la loi du dévouement 
vienne consacrer et raffermir la loi chancelante 
du devoir ; il faut que ses enseignements nous 
apprennent à mépriser ce qui nous est exclusi- 
vement personnel et nous fasse envisager le 
bonheur des autres aussi précieux à conquérir 

(1) Job. XXXI. 46. 22. 

(î) AristoUj De moribus. Lit». VU. cap 43. 

19 
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que le nôtre même. Cependant n'allons pa9 trop 
loin dans cette voie, où la passion d'autrui nous 
égarerait peut-être. Raisonnons avec nous-mê- 
mes le dévouement, et ramenant toutes choses 
à l'examen froid d'un esprit sérieux, disons-nous 
qu'il existe dans notre âme deux sentiments in- 
ih s, dont l'un nous attache à nous-mêmes et 
dont l'autre nous fait prendre intérêt aux êtres 
qui nous environnent. Affaiblir le premier, for- 
tifier le second, doit être la règle principale de 
notre conduite, et c'est à ce double travail que 
doivent s'appliquer et noire attention et notre 
courage. Seulement il ne faut pas nous oublier 
jusqu'à nous amoindrir ; il ne faut pas porter 
l'amour des autres jusqu'au fanatisme. Il est à 
propos, au contraire, de s'aimer soi-même en 
servant les autres, et d'aimer les autres en se 
servant soi-même. Nous l'avons dit, il y a des 
liens d'étroite solidarité entre les hommes du 
même monde, et ce serait être injuste envers 
une portion du tout que de s'oublier complète- 
ment pour se laisser dominer exclusivement 
par la pensée de ses frères. 

Cependant il en est quelques-uns parmi nous, 
— et ceux-là deviennent parfois les martyrs de 
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leur àmtïur puissant pour l'humanité — qui, im- 
bus de cette pensée céleste que les hommes doi- 
vent s'aimer à travers Dieu même (1), se livrent 
tout entiers au sentiment qui les embrase , 
et s'oublient volontiers pour s'attacher exclusi- 
vement au service des autres. Ceux-là sont plus 
que nos amis, plus que nos frères : ils sont nos 
modèles, et nous leur devons une admiration 
profonde, des respects sans bornes, parce qu'en 
même temps qu'ils nous enseignent les préceptes 
du dévouement, delà charité, ils nous font envi- 
sager jusqu'à quelle sublimité peut s'élever notre 
nature si chétive, si précaire, si misérable. Ces 
hommes s'appellent : l'un Vincent de Paule, 
l'autre Charles Borromée. Celui-ci se nomme 
d'Assas, et meurten sauvant une armée; celui-là 
se nomme François Xavier, et vit en caté- 
chisant le* sauvages jusqu'aux extrémités du 
inonde. L'un est ce noble général qui, pour 
mettre un terme à une lutte fratricide, ne craint 
pas d'aller au milieu même des barricades, offrir 
à iceux-là qu'il a mission de combattre, oubli, 
paix et pardon, et dont un lâche assassinat doit 
bientôt trancher la vie glorieuse ; l'autre est ce 

{*) Chateaubriand. Génie du Christianisme. 
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saint pontife qui, obéissant à la voix brûlante de 
son cœur, s en va sous le feu meurtrier d'une 

insurrection funeste, implorer une trêve, une ré- 
conciliation sincère, au nom même du sang qui 
coule; — digne prêtre du Christ, qu'une balle cri- 
minelle frappe de morl, et qui, au moment de 
rendre à Dieu son âme, trouve la force suprême 
de se soulever sur sa couche douloureuse, pour 
solliciter avec larmes la grâce de ses bourreaux. 

Yoilà des exemples saints et dont le souvenir 
demeurera vivant au milieu de nous. D'autres 
pourraient être encore offerts à la mémoire, à la 
reconnaissance des générations ; d'autres enfin, 
plus obscurs, demeurent ensevelis dans l'oubli, 
parce que, suivant l'expression de Voltaire, la 
philosophie chrétienne a enfanté des milliers 
d'Epictètes, qui ne savent pas qu'ils le sont et 
dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer la vertu 
même (1). Toutefois ne nous méprenons point 
sur ce dont nous sommes susceptibles , et 
ne nous laissons pas entraîner à espérer trop 
de nous-mêmes. Honorons ceux-là qui dépas- 
sent la limite même de la fraternité humaine; 

(\) Voltaire. Correspondance , t. III. p. 222. 
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admirons-les surtout ; mais ne nous aveuglons 
pas sur nos propres dispositions jusque-là de 
penser pouvoir tous indistinctement les imiter, 
les suivre et devenir, comme eux, des personni- 
fications du dévouement absolu, des héros de 
l'amour d'autrui. 

«i*iÉ£*«ciini)*5 wètvnkiit ooiptôtotfiy jAtvMQ'&iip* 
Nous avons dit comment nous définissons lu 
fraternité, comment nous entendons les devoirs 
qu'elle impose, comment nous résumons la loi 
qu'elle promulgue. Sommes-nous en dehors du 
vrai ? Nous ne le croyons pas. 

Dans toutes ces questions brûlantes, n'allons 
pas au-delà du possible, et tout en voulant 
l'accomplissement rigoureux de tous les devoirs 
sociaux qui provoquent l'affection, la cordiale 
entente, la concorde, ne cherchons pas à réaliser 
ce rêve de fraternité nouvelle, qui prend sa 
source dans la proclamation de la commu- 
nauté de toutes choses ; demeurons, s'il se 
peut, dans les limites du raisonnable, et, en 
poursuivant résolument le bénéfice de toutes 
les conquêtes morales, ne nous élançons pas 
dans l'idéal d'un monde supérieur ou chimé- 
rique. En théorie spéculative , la fraternité 
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communautaire est peut-être digue du respect 
des nations ; en pratique elle rencontre dès 
l'abord des obstacles qui la font échouer lai même 
où elle essaie de naître. Mous ne sommes point 
pessimiste et nous ne croyons pas notre race 
mauvaise, obstinément rebelle, incapable de 
sentiments d'affection illimitée ; mais nous 
ne nous abusons guère et nous ne voulons 
pas que Ton demande à l'homme plus qu'il 
ne peut donner, qu'on exige d'un sol, même 
opulent et généreux, plus qu'il ne sait pro- 
duire. 

Singulière chose ! les Communistes par- 
lent de fraternité, non pas pour enseigner 
leurs devoirs aux classes pauvres, non pas pour 
leur prêcher une loi d'amour et de paix; mais 
dans le but unique de surexciter leurs haines, 
d'accroître leurs appétits, de leur montrer 
pour appât un bien-être matériel qu'ils pour- 
raient heureusement conquérir en étalant leur 
fainéantise au soleil des cieux, en savourant les 
délices de l'oisiveté, en abandonnant pour 
toujours ce travail laborieux dont l'esprit s'ir- 
rite parfois lorsque le corps ne s'en fatigue plus. 
Heureusement que le bon sens inné dans les 
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masses les empêche d'ajouler foi à ces peintures 
menteuses, à ces promesses impossibles, à ces 
rêves irréalisables ; heureusement que, sachant 
démêler le vrai du faux, sachant éclairer les té- 
nèbres dont on l'environne, le peuple ne se 
laisse pas fasciner par ce bill d'indemnité ac- 
cordé à la paresse, par cet appel fait aux am- 
bitions, aux désirs, à la soif de richesses maté- 
rielles ; heureusement qu'il sait se dégager des 
étreintes dans lesquelles on l'enserre, et que s'il 
descend dans la rue pour élever des barricades 
et briser des troues, il sait du moins, une fois 
l'œuvre accomplie, retourner courageusement 
au labeur journalier, qui est à la fois sa sau- 
vegarde, son bonheur et sa vie. Des événe- 
ments récents et funestes semblent, il est vrai, 
donner un démenti à ces paroles de sympathie 
et d'éloge ; mais, qu'on y prenne garde, ce 
n'est pas le peuple qui, le 22 juin, a le\< 
l'étendard de la révolte; ce n'est pas le peuple 
qui a combattu la France en jetant ce cri sau vagir 
au ciel épouvanté : « Mort aux propriétaires ! » 
ce n'est pas le peuple qui a imprimé sur soi» 
drapeau cette horrible et sacrilège inscription : 
« Vainqueurs, le pillage ; vaincus, l'incendie ! » 
ce n'est pas le peuple qui s'est lait l'assassin d'un 
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prêtre désarmé dont la voix pastorale ne faisait 
entendre que des paroles de concorde, de paix 
et de dilection ; ce n'est pas le peuple ; non, 
non, ce n'est pas le peuple ! Tout le monde le 
sait désormais, c'est l'écume même delà société 
qui, montant à la surface dès qu'une révolution 
surgit , a obéi à la voix coupable qui l'ar- 
rachait à ses profondeurs, et s'est élancée, ma- 
rée fatale, flot destructeur, dans les rues de 
Paris pour les rougir de sang et les peupler de 
cadavres. Les fauteurs de cette criminelle ten- 
tative, tout le dit, ce sont les apôtres mêmes 
du Communisme. Quant aux instruments, 
cherchez-les dans cette classe d'hommes cri- 
minels que le pays a dès longtemps flétris et 
frappés d infamie ; mais, pour Dieu, n'accusez 
pas le peuple. Le peuple est innocent, ou 
plutôt il est martyr de son dévouement aux 
lois, de son respect aux droits de tous. Le 
peuple s'est armé contre l'émeute, et s'il en 
a triomphé, ce n'a pas été sans laisser sur le 
pavé de la grande ville des traces non équi- 
voques de son héroïque participation à la lutte. 

m 

Nous ne nous sommes jamais fait les flat- 
teurs du peuple ; nous avons, au contraire , 
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pris pour tâche de lui dire toujours la vé- 
rité, quelque sévère qu'elle pût être : mais si 
nous avons considéré comme un droit de le 
retenir le plus longtemps possible sur la pente 
qui mène aux révolutions, nous avons le de- 
voir, après que, vainqueur, il use sa force 
et son courage à fermer le cratère du volcan 
un instant ouvert, de lui adresser une parole 
de sympathie et d'admiration, d'applaudir à 
cette vertu virile et noble qui lui fait préférer 
ses rudes outils de tous les jours à une facile 
oisiveté. Au milieu du malaise général, le peu- 
ple, supérieur à lui-même, est demeuré pau- 
vre alors que toutes les richesses, tous les 
trésors étaient entre ses mains ; au milieu des 
étreintes de la faim il a rongé une croûte 
sèche alors que, géant triomphant, il lui était 
permis de s'asseoir à des festins d'empereurs. 
Le peuple a été grand après avoir été fort, et il a 
de la sorte éloquemmeut protesté contre les en- 
treprises de ceux qui le veulent pousser dans les 
voies du Communisme. 

• 

Cependant les unitaires proclament d'une 
manière absolue le principe de la fraternité, et 
ils oublient sans doute que le jour où Caïn 
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tua son frère, les liens qui enveloppaient l'hu- 
manité se détendirent et que le grand faisceau 
de l'avenir se rompit pour toujours. Que Ton 
ouvre les premières pages de la cosmogonie 
chrétienne, et l'on apprendra, en effet, que l'his- 
toire de l'homme commence par un fratricide. 
C'est pur un fratricide que la mort a fait sa pre- 
mière apparition parmi nous, qu'elle a frappé 
la première famille des premières douleurs 
d'une irréparable perte, — prima mors, primus 
luctus, primi parentes. Alors, il y eut dans le 
monde une race de victimes comme il y eut une 
race de bourreaux, et les fils du meurtrier furent 
maudits par Dieu jusqu'à la dernière génération. 

De cette époque funeste , les hommes cessè- 
rent d'être véritablement, sincèrement frères, 
et quand Jacob, au prix d'un plat de len- 
tilles, acheta le droit d'aînesse d'Esaû, il con- 
sacra cette doctrine que l'égalité, dérivant même 
des attachements fraternels , est un mot sans 
signification absolue sur la terre. L'intelligence 
de l'un avait vaincu la médiocrité de l'autre ; la 
ruse avait triomphé de la bonne foi ; et, tandis 
que celui-ci demeurait tristement en la terre 
de Seïr au pays d'Edon, celui-là allait s'en- 
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richir en Mésopotamie, d'où il revint plu» 
tard pour être le chef d'un grand peuple. 

• » ■ ■ 

Les Communistes croient-ils donc modifier 
la situation jusque-là de réformer brusque- 
ment ce qui est depuis l'origine même du 
monde? Pensent-ils qu'il suffise de proclamer 
au hasard un principe saint et sacré, pour con- 
quérir des sympathies aux doctrines les plus 
contradictoires et les plus subversives? Sectaires 
de l'agitation armée, eux qui de la barricade 
se sont fait un trône, du mousquet un sceptre, 
espèrent-ils pouvoir à ce point remuer les nations, 
qu'elles dépouillent complètement le vieil hom- 
me, et qu'à leur voix haineuse elles Se régénèrent 
dans un baptême de paix, d'union et d'amour ? 
D'ailleurs, ce résultat n'est pas celui qu'ils ambi- 
tionnent : de même que leur égalité n'est que 
l'envie appliquée à l'impossible, nous savons 
par expérience que la fraternité des Commu- 
nistes peut se traduire : l'audace d'une usur- 
pation violente. 

Cependant voulant bien mettre Jésus-Christ 
au nombre des grands législateurs de l'antiquité, 
les Communistes, qui nient impudemment sa 
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mission divine, citent quelques-uns de ses pré- 
ceptes pour prouver que, lui aussi, il enseignait 
des principes de fraternité parmi les hommes. 
Ces paroles qui, suivant eux, sont le résumé le 
plus complet et le plus fidèle de la doctrine éga- 

i 

fitaire, les voici : 

• • 

« Aime ton semblable comme tei-mème (1). » 

• -, 

« Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas qu'on te fît (2). » 

« Fais aux autres ce que tu voudrais qui te 
fût fait (3). » 

■ • 

» * < «| * * v 

Assurément ce sont-là de grandes, de magni- 
fiques paroles ; ce sont-là de saints et sublimes 
enseignements. Celui dont ils émanent, que les 
Communistes admirent comme philosophe, et 
que, nous autres, nous adorons comme Dieu, 
était venu sur la terre pour prêcher aux hommes 
une loi d'amour, de charité, de dévouement, de 

(4) Saint Jean. XV. 17. 
(2) Saint Matthieu. 
(3J Saint Matthieu. 
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solidarité ; il a vécu et il est mort dans le but 
unique de transfigurer la créature, de la ra- 
cheter, de lui indiquer les voies droites qui la 
doivent conduire au séjour du Créateur/Mais 
assurément il n'a jamais prétendu autoriser la 
paresse ; il n'a jamais voulu mettre sa doctrine 
de paix, de bienveillance et d'égalité devant 
Dieu au service des révolutionnaires ardents à 
exploiter toutes propositions, à tirer parti de 
toutes doctrines, quelque contraires qu'elles 
soient d'ailleurs avec les principes qu'ils en- 
seignent. 

Les préceptes divins de Jésus, sa vie, sa mort, 
tout ce qui enfin a caractérisé sa mission ter- 
restre, avait pour but d'améliorer l'humanité 
en l'instruisant de ses véritables devoirs, en lui 
montrant, comme voie assurée du salut, la pra- 
tique sincère et désintéressée de la charité. Les 
paroles du Fils de Dieu avaient jeté dans le 
monde une bonne semence ; l'ignominie de son 
glorieux supplice l'a fait germer parmi les 
hommes, et à son exemple sont apparus au mi- 
lieu de nous des héros de charité, des martyrs 
de fraternel amour. Par exemple, dites-nous si 
le religieux du Saint-Bernard ne pratique pas 
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dignement la Joi de fraternité chrétienne ? L'air 
trop vif qu'il respire use si vite les ressorts de 
sa respiration que, nulle poitrine, si puissante 
qu'elle soit, n'y peut résister plus de dix années. 
Qu'importe? 11 n'hésite pas pour si peu, ét sa- 
chant qu'il peut secourir des voyageurs égarés, 
sauver des frères en péril, il court s'enfermer 
avec une céleste joie dans l'hospice où ses jours 
seront comptés, où il pourra suivre avec certi- 
tude la marche rapide du sablier fatal, où il 
connaîtra d'avance l'heure à peu près précise de 
son dernier sommeil. 

Ailleurs, dans ces pieux asiles que la recon- 
naissance du peuple a appelés Hôtels- Dieu, de 
saintes et dignes filles vont volontairement se 
cloîtrer pour soigner les malades, panser les 
blessés, assister les moribonds, veiller les morts. 
Est-ce la charité chrétienne ou la fraternité po- 
litique qui les fait se dévouer ainsi aux dou- 
leurs de toutes les misères, au partage de toutes 
les souffrances ? Elles ne récoltent rien sur la 
terre : leur espérance est plus haut. Souvent 
elles sont abreuvées de dégoûts et d'injures : 
elles n'en persévèrent pas moins dans la tâche 
entreprise ; elles n'en continuent qu'avec plus 
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de patience affectueuse à prodiguer leurs soins 
à qui semble les mériter si peu. « ïNous avons 
vu les malades, les mourants près de passer 
se soulever sur leurs couches, et, faisant un 
dernier effort, accabler d'outrages les femmes 
angéliques qui les servaient. Et pourquoi ? parce 
qu'elles étaient chrétiennes ! Eh ! malheureux I 
qui vous servirait sinon des chrétiennes ? 
D'autres filles, semblables à celles-ci, et qui mé- 
ritaient des autels , ont été publiquement 
fouettée» (nous ne déguisons pas le mot). Après 
un pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût 
voulu encore retourner auprès des misérables? 
Qui ? Elles I ces femmes ! elles-mêmes ! Elles 
ont volé au premier signal, ou plutôt elles n'ont 
jamais quitté leur poste (1). » 

.'l'i;..;' • i J 

La charité explique et provoque ces dévoue- 
ments calmes, raisonnés, volontaires. Elle en 
détermine d'autres encore. Ainsi, quand autre- 
fois un lépreux était renoncé de ses proches 
mêmes, languissait dans un carrefour, n'appa- 
raissait aux yeux des hommes que comme un 
objet de répulsion, de honte et de terreur, où 

{\) Châtcaubriand. Génie du Christianisme 
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était-il reçu comme un ami, comme un frère ? 
Dans les maladreries de Saint-Lazare, où des re- 
ligieux basiliens, de ceux-là que le monde frappe 
de l'arme odieuse du ridicule, l'accueillaient 
comme un envoyé de Dieu, l'entouraient de 
soins , de témoignages d'affection , et s'atta- 
chaient à amoindrir son mal au risque de le 
contracter eux-mêmes. 

r 

. • ' • * • .**.•• 

Eh ! n'est-ce donc pas accomplir un acte 
charitable de l'ordre le plus sublime, que de 
pénétrer dans un sombre cachot annoncer au 
condamné sa sentence de mort, de le préparer 
à l'échafaud, de le réconcilier avec Dieu et les 
hommes, d'absoudre ses crimes, de l'accom- 
pagner côte à côte dans le suprême voyage, de 
lui donner, comme gage de rémission terrestre, 
un dernier baiser, de n'abandonner son corps 
que lorsque son âme s'est envolée vers le juste 
tribunal ? Mission magnifique et horrible à la 
fois, dans laquelle succomberaient les forces hu- 
maines, si le courage défaillant du prêtre ne trou- 
vait à se ranimer aux sources les plus pures du 
dévouement, de l'abnégation, de l'amour ! 

On le voit : la charité, enseignée par Dieu 
même, est encore pratiquée de nos jours, et les 
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hommes n'ont point attendu la révélation des 
dogmes communistes pour comprendre la loi 
du dévouement, pour accomplir les devoirs de 
la véritable fraternité humaine. Riche, secourir 
les pauvres et les aimer; pauvre, aimer les riches 
et ne point leur porter envie; heureux, compatir 
à tontes les misères ; misérable, se réjouir de 
tous les bonheurs : voilé le résumé des pré- 
ceptes de l'Evangile. Mais est-ce donc ce que 
réclame de nous la secte égalitaire ? 

Le Christ a dit aux siens : 

« C'est en cela que tous connaîtront que 
vous êtes mes olwciples si vous avez de l'amour 
les uns pour les autres (I). o 

« Dilatez-vous, dilatez-vous donc (2). » 

, AÔtthbîfqq i 4*i|«r>ptf£h %■* - rrr -> i > ip'< l>I m rioWtfrô'r 
De même il a, dans une de ses transpa- 
rentes paraboles^ raconté le châtiment réservé 
au mauvais riche; et, soulevant le voile d'un 
autre monde, il a montré Lazare, le pauvre 

- i'î'. '\ ^' ' . 

(1) Saint Jean. XIII. 35. 

(?) Saint Matthieu. 

20 
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rebuté, jouissant d'éternelles félicités dans le 
sein d'Abraham. Mais loin d'enseigner la ré- 
bellion, la haine, la colère, les entreprises té- 
méraires de celui qui n'a pas contre celui 
qui possède, il a publiquement prêché l t su- 
bordination et l'obéissance, et à >cet égard il a 
renfermé toute sa doctrine dans cet ordre 
significatif adressé aux Pharisiens: 

... • * * • ' • 

« Rendez à César ce qui est à César (1). » 

> 

Le principe de la propriété ne réside-t-il donc 
pas tout entier dans cette parole, et l'égalité 
absolue dont les Communistes veulent trouver 
l'origine dans le Nouveau-Testament lui-même, 
n'est-elle pas combattue et détruite par cet ensei- 
gnement, dont toutes les législations se sont 
emparé, dont tous les juges ont eu mission de 
poursuivre la sincère et rigoureuse application. 

• 

Tertullien éprouvait une extrême chagrin à 
voir les hommes du mensonge emprunter à 
Platon des armes pour combattre la vérité et 

défendre l'imposture. Ne nous est-il pas permis 

v ■■ 

(I) Saint Matthieu. XXII. 20. 
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de nous laisser aller à un mouvement d'indi- 
gnation à voir les Communistes, gens <Je rébel- 
lion et d'anarchie, chercher dans les paroles de 
Jésus-Christ des arguments pour opposer à* la 
civilisation et légitimer les révolutions vers 
lesquelles ils nous précipitent? 

Fils de Dieu, les hommes reçoivent gratuite- 
ment de lui ce qui en émane directement : la 
lumière, la chaleur, l'air et l'eau. En cela ils sont 
égaux, ils sont frères, ils sont participants au 
même degré de ce qui est indispensable à toute 
existence terrestre. Mais eu imposant à l'homme 
la loi du travail, tout en lui laissant son libre 
arbitre, son indépendance, le Créateur a voulu 
que sa nourriture, ses vêtements, son >toît, il les 
acquit au prix de ses sueurs ; en le faisant pro- 
ducteur, en le donnant pour auxiliaire au sol, 
tout en lui laissant la volonté d'agir, d'être labo- 
rieux ou fainéant, il a nécessairement admis 
que tout aussitôt naîtrait une inégalité que le 
temps ne manquerait pas d'accroître, et qui 
prendrait directement sa source dans les diffé- 
rences d'aptitude, de force, d'activité, de cou- 
rage, de dévouement, de désirs, d'ambition, 
de besoins. Dès que le principe d'égalité n'exis- 
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terait plus, la fraternité matérielle ne serait plus 
possible ; et nous avons vu comment Gain, dans 
un mouvement de haine jalouse, l'avait volon- 
tairement méconnue et à jamais détruite. 

Que les Communistes cessent donc de se 
méprendre ; qu'ils cessent de rendre Jésus-Christ 
de leurs folies; qu'ils cessent de le 
ire du Communisme et modèle des 
révolutionnaires. Leurs prétentions sont des 
blasphèmes ; et s'ils ont résolu de se jouer des 
hommes, qu'ils s'arrêtent du moins avant que 
d'offenser Dieu. 

' ' : r ■ ■ \ 

I 

Nous l'avons dit, toute souffrance est sainte, 
et le germe de l'amélioration sociale des classes 
malaisées se développe rapidement dans tous 
les esprits que l'égoïsme personnel n'opprime 
pas exclusivement. La rédemption du travail 
est une des grandes nécessités de l'époque ; aussi 
voyons-nous, de toutes parts, se manifester un 
salutaire mouvement en faveur de toutes les 
idées laborieuses et intelligentes. Cependant il 
nous semble que, dans l'oeuvre de régénération 
qui va s 'accomplissant chaque jour, noua de- 
vons apporter une prudente réserve qui ne 



Digitized by Google 



FKATKRMTK 



297 



compromette pas l'avenir, sous prétexte de cons- 
tituer plus rapidement le présent. Il nous faut 
ne dépasser jamais le pas de l'homme, dans 
ta voie du progrès. À courir on se fatigue promp- 
tement, ou bien on risque d'aller au-delà du 
terme et de justifier ainsi cette parole si vraie 
dans sa vulgarité : « Dépasser le but, ce n'est 
pas l'atteindre. » Imitons les grands réforma- 
teurs qui ont réalisé des conquêtes durables ; 
ayons, s'il se peut, le difficile génie de la par 
tienee. Gardons- nous, par-dessu s toutes choses, 
de nous laisser dominer par les élans mal réglés 
que le cœur imprime aux pensées sociales, et 
raisonnons froidement, analysons mathémati- 
quement la routé à* parcourir, avant que de 
planter les jalons conducteurs qui la doivent in- 
diquer aux générations qui nous suivent. 

Evidemment, en cherchant à éveiller en nous 
des aspirations de fraternité générale, les Convr 
munistes envisagent un résultat qui n'est point 
celui que nous cherchons. Us colorent leur docr 
trine d'un sentiment d'essence toute divine, mais 
ils se réservent de l'appliquer suivant leurs ins- 
tincts et les intérêts des principes arbitraire- 
ment égalitaires qu'ils essaient de faire prédo- 
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miner. Ainsi ont fait les révolutionnaires de tous 
les temps, de tous les pays; et, chose remar- 
quable ! ce moyen usé, dénoncé aux répulsions 
de tous, a toujours réussi à conquérir des sym- 
pathies, à soulever des tempêtes. 

, • • • • . 

La révolte ouverte contre ceux-là qui pos- 
sèdent de la part de -ceux que la fortune 
a moins richement favorisés, n'a jamais man- 
qué de prendre sa source dans le principe 
de la fraternité mal expliqué , perfidement 
prêché aux peuples, dont les yeux voient clair 
quelquefois, mais qui voilent volontiers leurs 
regards d'un épais bandeau, lorsqu'il s'agit de 
rechercher la difficile solution du problème 
social. 

La nature des choses et des hommes ne se 
modifie cependant pas selon nos caprices et. nos 
désirs. Les fondateurs de l'esclavage ne sont 
jamais parvenus à exempter les maîtres de tous 
maux, ni à leur assurer le monopole exclusif 
des jouissances ; de même, les hommes qui ont 
tenté de répartir les plaisirs et les peines d'une 
manière égale entre les membres d'une société, 
n'ont pas mieux réussi. Les premiers ont échoué 
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parce qu'ils seront heurtés contre la nature hu- 
maine ; les seconds ont vu leurj tentatives 
vaines, parce qu'ils ont eu à lutter contre le 
même obstacle. 

« * 

Un jour, c'était vers le commencement du 
xv* siècle, Jean Hus, curé de la chapelle de Be- 
thléem, nia le principe d'autorité, il déclara la 
guerre à ses supérieurs ecclésiastiques et laïcs, 
il essaya de faire monter son injurieuse colère 
jusqu'au trône papal ; puis, réformateur auda- 
cieux, il leva l'étendard de l'hérésie en Alle- 
magne, pays plein de ferments séditieux au mi- 
lieu desquels bientôt devait naître Luther. 

La doctrine que prêchait l'apôtre du nouveau 
schisme, nous n'avons pas à l'étudier ici; seu- 
lement disons qu'il professait publiquement les 
quarante-cinq propositions de Wiclef, dont voici 
les principales : . , ' - liW 

« L'Eglise romaine est la synagogue de Satan, 
et le pape n'est pas le vicaire prochain et im- 
médiat de Jésus-Christ. — Le peuple peut, à 
son gré, corriger ses maîtres, lorsqu'ils tombent 
dans quelque faute. » 
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Voilà à la fois 1 autorité du pape vou'e au mé- 
pris, à la malédiction du monde, et Je peuple 
érigé en souverain, maître de frapper « à son 
gré » ses conducteurs et ses chefs. Ne rencon- 
trons-nous pas dans ces quelques lignes le 
principe de toutes les révolutions qui ont, de- 
puis quatre siècles, bouleversé le globe ? N'y 
trouvons-nous pas le germe des tentatives té- 
méraires et impies qui devaient voir tomber 
en Angleterre la tête de Charles I er , en France 
celle Louis XVI? 

* »•] * • V 

* i 

. • ■ ■ - • ^ 

Cependant la parole de Jean Eus trouva de 
l'écho, et à sa voix, la Bohême tout entière 
s'insurgea et courut aux armes. Ziska se mit 
à la tête de la sédition, en jetant dans l'es- 
pace, comme cri de guerre, cette parole au- 
dacieuse : La coupe au peuple ! et la montagne 
du Tabor se couvrit d'une armée de trente 
mille combattants réunis au nom de la frater- 
nité ! 

» 

» " . • ... 

Hus, connaissant les instincts de ceux dont 
il voulait exploiter la crédulité et la colère, 
avait, en effet, proclamé que tout est égal entre 
tous, et que le riche, en sa qualité de frère 
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du pauvre, doit se démettre de ses possessions 
en faveur de celui qui ne possède pas. Comme si 
une intelligence libre et des bras forts n étaient 
pas, parmi nous, les premiers, les meilleurs, les 
plus précieux des biens ! 

Mais voyez comme il était charitable, doux et 
plein d'amour, ce principe de fraternité prêché 
à la Bohême par le curé de Bethléem et par Jé- 
rôme de Prague, son principal disciple : le pre- 
mier usage que les Hussites firent de leur force 
fut là dévastation des couvents, legorgement 
des prêtres, le supplice des riches, le viol des 
femmes. Au lieu de constituer, ils détruisirent ; 
au lieu d'améliorer, ils incendièrent; au lieu de 
régner par la concorde, la paix, l'affection, 
les doux sentiments du cœur, ils s'imposèrent 
par la terreur, la guerre, la puissance du fer, 
jusqu'à ce jour fatal où, las de frapper des 
victimes innocentes, ils s'entre tuèrent, eux, 
fiv res unis à jamais, qui s'écriaient incessam- 
ment : « Pour être libres aimons-nous ! » lis 
s'égorgèrent les uns les autres et s'ensevelirent 
mutuellement dans la mort, comme si le bras 
juste de Dieu avait lui-même dirigé de multiples 
épées contre leurs coupables poitrines. 
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Voilà la fraternité telle que les Hussites la 
comprirent et l'appliquèrent. Dirons-nous dé- 
sormais comment les Presbytériens de la Grande- 
Bretagne la pratiquèrent, lorsqu'après en avoir 
proclamé le principe, Olivier Cromwel en inau- 
gura le système en dressant 1 echafaud de Withe- 
Hall? Les Têtes Rondes constituèrent une répu- 
blique, ils l'établirent sur des bases fraternelles, 
et puis, par un mouvement de réaction que l'on 
rencontre dans l'histoire de toutes les révolu- 
tions, ils s'insurgèrent contre une des sectes in- 
dépendantes, et fusillèrent, au milieu d'une fête, 
les fanatiques qui, sous le nom de NiveleUrs, 
voulaient ramener la société à l'état de nature, 
faire une répartition égale des biens, détruire 
tout ce qui était contraire à la loi naturelle. 
Cromwel! , qui craignait de glisser sur le terrain 
sanglant de sa puissance, avait eu peur de ces 
hommes qui s'écriaient : « Quand Adam labou- 
rait, et quand Eve filait, qui était gentilhomme? » 
et il n'avait pas hésité à frapper du plomb de ses 
saints, lui le plus saint d'entre tous, ceux-là 
mêmes qu'il appelait ses frères ! • > 

Enfin, on le sait, car cela est de l'histoire 
quasi contemporaine, la Convention avait ins- 
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crit la fraternité au nombre des trois vertus 

civiques hors desquelles il n'y avait pas de salut 
pour la France. Or, qui n'a point appris ou 
bien qui a oublié comment les révolutionnaires- 
unis procédèrent à l'égard des aristocrates de 
nom, de fortune ou d'intelligence ; — com- 
ment les Montagnards dispersèrent , bannirent 
ou égorgèrent les Girondins ; comment, le 
9 thermidor, les réactionnaires firent mon- 
ter aux Montagnards les degrés sanglants 
de cet échafaud que tous ensemble ils avaient 
dressé? Raconterons-nous les divers événements 
de cette époque de fraternité absolue ? Expose- 
rons-nous les phases diverses de ces funestes 
saturnales ? Nombrerons-nous les innombrables 
victimes de ce régime arbitraire, compresseur 
et désastreux dont la mort est le svmbole, la 
guillotine la formule, et le bourreau l'image ? 
e*f*rnrrura<»0 «'♦h ritihip+H**** tîjijiuf. ■ < i. 

Non, non. À quoi bon, d'ailleurs? Qui ne sait 
aujourd'hui voir clair au milieu des obscurités 
terribles d'événements si lointains, Dieu merci ! 
et si proches peut-être ? Bien plutôt essayons 
d'en perdre le souvenir et d'en éviter le re- 
tour. Fermons tous ensemble ce livre hideux, 
ruisselant de sang et de boue ; ne prêtons 
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qu'une oreille inaltentive et sourde à toute» 
les clameurs ardentes ou désolées , plaintives 
ou insultantes qui s'élèvent du grand os- 
suaire de 93 ; et gardons-nous de jeter les yeux 
sur ce sinistre incendie du passé — sinon pour 
allumer le phare éclatant de Ta venir. Nous n'é- 
crivons pas l'histoire d'hier; nous nous bornons 
à faire en sorte qu'elle ne serve pas d'introduc- 
tion à celle de demain. > ■ 

* • - . • ; * . . • < 

La jeune république a sagement fait sans 
doute, et nous l'en félicitons d'inscrire à son 
fronton les trois mots sacramentels qui y figurent. 
Le pouvoir actuel nous démontre qu'il en com- 
prend la valeur et qu'il prétend en appliquer 
dans les limites du possible et du vrai l'esprit et 
la lettre. Nous avons confiance dans ses des- 
seins, mais nous n'en sommes que plus fondé 
à redouter les entreprises des Communistes 
et à nous demander, par exemple, s'ils prati- 
queraient la loi de fraternité autrement que les 
Hussites, dans le cas où l'heure du triomphe 
sonnerait un jour pour leurs funestes doc- 
trines. 

Résumons-nous sur ce sujet important, et 
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disons que les dogmes de solidarité humaine 
doivent être partout enseignés ; que la loi de 
charité fraternelle doit être partout promul- 
guée ; que les conquêtes sociales dont le plus 
grand bien de tous et de chacun est le but, 
doivent être partout poursuivies et réalisées. 
Disons cela, et appliquons-nous sincèrement à 
rendre le progrès une chose sensible et non 
plus un mot vide ; mais proclamons aussi 
cette incontestable vérité : la fraternité, telle 
que veulent la pratiquer les apôtres du Com- 
munisme, basée sur ce principe que tout est 
à tous et rien n'est à personne, cette frater- 
nité-là est une utopie irréalisable, — de même 
que l'égalité des jouissances et des pleurs, 
des dépenses et des profits, — de même aussi 
que l'unité de tous et de toutes choses. Pre- 
nons les hommes avec leurs bonnes inspi- 
rations et leurs mauvais penchants, avec les 
divergences de leur esprit et les nombreuses 
passions de leur cœur ; tâchons de développer 
leurs instiucls louables et de comprimer leurs 
tendances fâcheuses ; civilisons, éclairons, amé- 
liorons partout et toujours ; mais n'allons pas 
plus loin que n'a été le Créateur lui-même, et 
ne poursuivons pas incessamment une chimère 
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impossible, un rêve creux, une fantasmago- 
rique idéalité. 

Ne ressemblons pas à ces nuées sans, eau, 
dont parle saint Jude, qui ne répandent pas 
la moindre rosée sur la terre ; mais gardons- 
nous d'engloutir le sol sous les ondes trop abon- 
dantes d'un nouveau déluge. 
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Le Communisme nous fait peur. - 11 effraie de môme les démocrates. 
— Les républicains flétrissent les entreprises égalilaires. — Le 
National. - M. Armand Marrast. - M. Jules Favre. - M. Ledru- 
RollÛK - M. Arago. - M. Lamennais. - Progrès de la secte 
Communautaire. - Il nous faut désormais compter avec elle. 

èrfjfyh fril. <«vi>io* t>b *wwj$l*iœ 

.Àftït(lK*K V1O00, M««-'Ufi!& 4hàq 
. «bkt.'lsijVt 'i> i t\<Hà*nti : *nou fciiov itoq feyon î>up 

Noua l'avouons , le Communisme nous fait 
peur. C'est un adversaire toujours agissant, que 
rien ne rebute et pour lequel un échec ne sem- 
ble qu'une étape vers le triomphe. C'est un en- 
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ne mi sans cesse en éveil, habile à profiter de 
toutes les circonstances favorables et dont la 
persévérance obstinée doit sérieusement inquié- 
ter l'avenir. 11 nous fait peur , disons-nous, et 
cependant nous ne croyons pas que son règne 
arrive jamais, parce qu'il y a au-dessus des 
agitations humaines un suprême bon sens qui 
dirige les peuples et les éclaire de lumières 
soudaines, alors qu'ils semblent plus profon- 
dément plongés dans l'obscurité et l'erreur. Ce 
qui nous alarme donc, ce n'est pas la conquête 
du monde faite par de coupables rêveurs au 
profit de l'idée communautaire ; c'est l'entrave 
mise parla secte nouvelle à tous progrès sociaux 
et moralisateurs, c'est le retard apporté à la 
transfiguration graduelle de l'humanité, c'est la 
barricade audacieusement dressée contre l'in- 
fluence féconde de tous les bons esprits, de tou- 
tes les intelligences élevées, de toutes les âmes 
honnêtes. Désormais ce n'est plus qu'au milieu 
des inévitables périls d'un sol coupé d'abîmes 
que nous pouvons nous mouvoir ; ce n'est plus 
que par les tentatives armées, par les émeutes 
de pavés, -par les décharges de mousqueterie, 
que nous devrons compter les pas des -géné- 
rations vers les joies éternelles de la terre pro- 
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mise. Aussi la marche scra-t-elle moins sûre 
et moins rapide; aussi, toujours. en lutte, sans 
cesse obligés d éclairer la route, de la déblayer 
d'entraves toujours renaissantes, éprouverons- 
nous des difficultés sérieuses à arriver au but. 
La réalisation progressive de la plus grande 
somme de jouissances prédites à l'humanité en 
sera reculée jusqu'à des limites qu'il n'est donné 
à personne d'entrevoir, et c'est là précisément 
ce qui nous alarme, ce qui nous effraie, ce qui 
nous confond. 

La société, harcelée sans relâche par ceux-là 
qui, en dépit de leur inexpérience, veulent lui 
servir de guides, ne succombera pas sans doute 
au laborieux travail qu'elle devra accomplir 
pour vaincre son ennemi ; mais sortira-t-elle 
derce long combat sans meurtrissures, sans 
plaies saignantes? J/histoire d'hier nous dit 
l'histoire de demain. Désormais aveugle, qui 
refuse de voir ; sourd, qui refuse d'entendre; 
coupable, mille fois coupable, qui hésite, dans 
la bataille engagée, à grossir les rangs de la 
vérité aux prises avec l'erreur. . Une loi de 
Solon disait : « Dans une sédition, celui qui 
n'aura pris aucun parti, sera noté d'infamie, m 

21 
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Jamais l'esprit de celte parole du Sage n'a reçu 
une application ni plus directe ni plus im- 
médiate. Nous ajouterons, pour la compléter, 
que, dans les circonstances actuelles, quiconque 
ne sera pas avec Tordre sera pour le désordre, 
que quiconque ne combattra pas avec énergie 
le Communisme sera pour le Communisme. 

4 

En général les classes populaires, à l'exemple 
des princes, croient volontiers à ^ce qui les 
flatte ; on les trompe aisément parce qu'elles 
espèrent toujours ; elles ^e livrent à I'envi à 
qui alimente leurs désirs, parce qu'elles en- 
trevoient sans cesse l'heure fortunée de la ré- 
génération. Peu sollicitées des moyens, elles 
poursuivent le but qu'elles ambitionnent avec 
quiconque est assez hardi pour les diriger ; et, 
sans se rendre compte des entraînements aux- 
quels ils cèdent, ceux-là que les hasards de la 
fortune ont le moins richement favorisés s'aban- 
donnent tout entiers au courant qui les entraîne 
et lés précipite vers un inconnu, gros pour 
eux-mêmes de sinistres catastrophes. Cette dis- 
position naturelle des masses à se confier, elles 
et les générations prochaines, aux rêveurs, aux 
turbulents, aux novateurs, qui veulent tout dé- 
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truire, Sous prétexte de tout consolider, et qui, 
pour sauver le monument social, commencent 
par le livrer aux flammes; cette disposition doit 
nous préoccuper vivement et nous faire envi- 
sager l'avenir sous des couleurs sombres et at- 
tristées, parce qu'elle dénonce les germes toujours 
grandissants d'événements fertiles en tempêtes. 

Cependant, disons-le, nous ne sommes pas les 
seuls qu'étonnent et qu'effraient les hardies ten- 
tatives de la secte communautaire. Notre surprise 
et notre terreur sont grandement partagées par 
les hommes mêmes dont les doctrines radicales 
ont servi de point de départ à l'unitarisme qui 
s'agite et nous menace, — par les plus ardents 
apôtres de la démocratie, dont les prédications 
ont répandu sur le sol vivant de la nation une 
semence funeste d'où devaient naître des fruits 
empoisonnés. Nous ne récriminons pas : ce 
n'est ni le lieu ta le temps sans doute ; nous 
nous contentons de constater un fait dont les 
déductions sont faciles à comprendre et à ap- 
précier. Les républicains les plus avancés, ceux- 
là qui, la veille même du 24 février, combattaient 
pour l'idée démocratique, sont autant que nous 
mêmes ennemis du Communisme. Comme nous, 
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ils en divulguent les tendances odieuses ; comme 
nous, ils arrachent et déchirent le voile trom- 
peur dont il se revêt, pour l'exposer aux yeux 
de tous dans sa nudité révoltante ; comme nous 
enfin ils s attachent à mettre les populations en 
garde contre les dangers d'une propagande per- 
fide, et ils s'efforcent de combattre les progrès 
d'un schisme politique et social émanant d'eux- 
mêmes, mais qui aujourd'hui les enveloppe, les 
enserre, les absorbe, les menace et les dé- 
vore. 

• * • * 

Aujourd'hui, comme autrefois Saturne, le ra- 
dicalisme cherche à détruire l'enfant fatal qu'il 
a produit au monde. Mais, vains efforts ! l'œu- 
vre se dresse contre l'ouvrier, le fils s'arme 
contre le père, la dérivation reflue tumultueu- 
sement contre le principe ; et, impuissants à 
étouffer l'esprit niveleur qu'ils ont si impru- 
demment nourri, réchauffé, lancé nu dans l'es- 
pace, les démocrates n'ont plus que la stérile 
ressource de le maudire et de lui crier ana- 
thème. 

En effet, ne se contentant pas de dire, à 
l'exemple du Psalmiste : « Qui nous fera voir les 
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biens qu'on nous promet (1)? » ils s'appliquent à 
flétrir les entreprises communistes et à dénoncer 
aux peuples les résultats désastreux que la secte 
nouvelle ambitionne. Ils le font avec une vi- 
gueur d'expressions que nous ne condamnons 
certes pas, mais dont nous ne nous sentons 
pas capables, nous qui avons [négligé Proudhon 
pour Cabet, nous qui avons choisi, pour le ré- 
futer, le moins déraisonnable des deux princi- 
paux apôtres de l'utopie égalitaire (2). Voici, 

■ 

1 

(2) Psaume IV. 6. 

(2) Nous nous sommes à dessein abstenu de reproduire quelques- 
uns des enseignements de M. Proudon, qui marche, de conserve 
avec M. Cabet, a la tète de l'armée communiste, mais dont les dé- 
bauches d'esprit, servies par une incroyable cynisme de langage, ne nous 
semblaient pas mériter les honneurs d'une réfutation. Cependant les 
extraits suivants de l'un de ses livres {Système de contradictions éco- 
nomiques ou Philosophie de ia misère) étant de nature a expliquer 
jusqu'à un certain point l'insurrection de juin, nous n'hésitons pas à 
les reproduire. Toute observation nous semblant inutile sur ce sacri- 
lège dévergondage d'une intelligence en délire, nous eroyons devoir 
livrer ces lignes à nos lecteurs sans les accompagner d'aucun com- 
mentaire ; 

« 4* La propriété, c'est le vol. - La définition de la propriété, dit 
M. Proudhon, est mienne, et toute mon ambition est de prouver quo 
j'en ai compris le sens et l'étendue. 

» La propriété, c'est le vol. Il no se dit pas, en mille ans, deux mots 
comme celui-là. Je n'ai d'autre bien sur la terre quo cette définition 
de la propriété, mais je la tiens plus précieuse que les millions de 
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par exemple , en quels termes le National 
repoussait , il y a quelques années , toute 
solidarité, même éventuelle, avec les prêtres 
d Icaric : .... 

» Les Communistes sont une poignée d'in- 

* . > 

Rothschild, cl j'ose dire qu'elle sera l'événement le plus considérable 
du gouvernement de Louis-Philippe. 

» 2* L'hypothèse de Dieu. - Oubliez votre foi et, par sagesse, de- 
venez athée. - Quoi, dites-vous, athée malgré notre hypothèse 1 - 
Non, mais à cause de notre hypothèse. Il faut avoir dès longtemps 
élevé sa pensée au-dessus des choses divines, pour avoir le droit de 
supposer une personnalité au-delà de l'homme, une vie au-delà de 
cette vie. Du reste, n'ayez crainte de votre salut. Dieu ne se fâche 
point contre qui le méconnaît par raison, pas plus qu'il ne se soucie 
-dé qui l'adore sur parole, et dans l'état de votre conscience, le plus 
sûr pour vous est de ne rien .penser de lui. Ne voyez-vous pas qu'il 
en est de la religion comme des gouvernements, dont le plus parfait 
serait la négation de tous? Qu'aucune fantaisie politique ni religieuse 
ne retienne donc votre âme captive : c'est l'unique moyen aujour- 
d'hui de n'être ni dupe, ni renégat I Ah 1 disais-jo, au temps de mon 
enthousiaste jeunesse, n entendrai-je point sonner les secondes vêpres 
de la République, et nos prêtres, vêtus de blanches tuniques, chan- 
ter, sur le mode dorien, 1 hymne du retour : Change, 6 Dieu, notre 
servitude, comme le vent du désert, en un souffle rafraîchissant : mais 
j'ai désespéré des républicains, et je ne connais plus ni religion ni 
prêtres. 

» Je voudrais encore, pour assurer tout-à-fait votre jugement, cher 
lecteur, voua rendré l'âme insensible à la pitié, supérieure à la. vertu, 
indifférente au bonheur. — Mais ce serait trop exiger d'un néophyte. 
Souvenez-vous seulement et n'oubliez jamais que la pitié, le bonheur 
ot la vertu, de mémo que la patrie, la religion ot l'amour, sont .des 
masques... 4 
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sensés qui prennent pour théories les rêves de 
quelques enfants perdus du philosophisiiie 
matérialiste du xvnr 5 siècle, et qui n'ont pour 
moyen d'action que deux pistolets et une mau- 
vaise recette à fabriquer la poudre. 

» Le pouvoir ne s'inquiète guère d'eux, nous 

- 

» 3* On a dit : S» Dieu n'existait pas, il faudrait l 'inventer. - Et 
moi, je dis, le premier-devoir do l'homme intelligent et libre est de 
chasser incessamment l'idée do Dieu de son esprit et de sa conscience; 
car Dieu, s'il existe, est essentiellement hostile à notre nature, et nous 
ne relevons aucunement de son autorité. Nous arrivons à la scieoco 
malgré lui. au bien-être malgré lui, à la société malgré lui; chacun 
de nos progrès est une victoire dans laquelle nous écrasons la Divinité. 

» Qu'on ne dise plus : Les voies de Dieu impénétrables ; nous les 
avons pénétrées, ces voies, et nous y avons lu en caractères de sang 
les preuves de l'impuissance, si ce n'est du mauvais vouloir de Dieu... 
Ma raison, longtemps humiliée, s'élève peu à peu au niveau de l'in- 
fini ; avec le temps, elle découvrira tout ce que son inexpérience lui 
dérobe ; avec le temps, je serai de moins en moins artisan du mal- 
heur, et par les lumières quo j'aurai acquises, par le perfectionne- 
ment de ma liberté, je me purifierai, j idéaliserai mon être et jo de- 
viendrai le chef de la création, l'égal do Dieu... Le moindre progrès 
que l'homme ignorant, délaissé ot trahi, accomplit vers le bien, l'ho- 
nore sans mesure. De quel droit Dieu me dirait-il encore : SçissaitU, 
parce que je suis saint? Esprit menteur, lui répondrais-je, Dieu imbé- 
cile, ton règne est fini ; cherche parmi les bêtes d>utres viotimes. Je 
sais que je ne suis ni ne puis jamais devenir saint ; et comment le se- 
rais-tu, toi, si je te ressemblé? Père éternel, Jupiter ou Jehovah, nous 
avons appris à te connaître : lu es, tu fus, lu seras à jamais le jaloux 
d'Adam, le tyran de Prométhée 

» Ton nom, si longtemps le dernior mol du savant, la sanction du 
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en avons la preuve dans la complaisance obs- 
tinée qu'il a mise à tolérer leurs publications 
et leurs menées. On s'estréuni dans les cabarets, 
et Ton y a prêché le mépris de la morale, l'abo- 
lition de la propriété et de la famille, la disso- 
lution des liens les plus sacrés qui mettent les 
hommes en société ! On le savait et Ton n'a pas 

jugo, la force du prince, l'espoir du pnuvre, le refuge du coupable 
repentant, eli bien, ce nom incommunicable, désormais voué au 
mépris et a l'anathème, sera sifflé parmi les hommes; car Dieu, c'est 
sottise et lâcheté; Dieu! c'est hypocrisie et mensonge; Diéu, c'est 
tyrannie et misère ; Dieu; c'est le mal. Tant qui» l'humanité s T inclinera 
devant un autel , l'humanité, esclave des rois et des prêtres, sera 
réprouvée; tant qu'un homme, au nom de Dieu, recevra le serment 
d'un autre homme, la société fera fondée sur le parjure ; la paix et 
l'amour seront bannis d'entre les mortels. Dieu, retire-toi, car, dès 
aujourd'hui, guéri de ta crainte et devenu sage, je jure, ma main 
étendue vers le ciel, que tu n'es que le bourreau de ma raison, le 
spectre de ma conscience. * 

» L'Eglise. — L'ignorance des pontifes, et des conciles, sur tout ce 
qui regarde la morale, a égale celle du forum des préteurs, et cette 
ignorance profonde de la société et du droit est ce qui a perdu l'Eglise 
et qui déshonore à jamais son enseignement. Du reste, l'infidélité a 
été générale ; toutes les sectes chrétiennes ont méconnu le précepte 
du Christ. Toutes ont errédâns la morale, parce qu elles erraient dans 
la doctrine; toutes sont coupables de propositions fausses, pleines 
d'iniquité et d'homicide. Qu'elle demande pardon à la société, cette 
Eglise, qui s'est dite infaillible, et qui n'a pas su conserver le dépôt ; 
que ses sœurs prétendues réformées s'humilient et le peuple, dé- 
sabusé, mais clément, avisera. 

» 5* La Propriété. — La propriété, par principe et par essence, est 
donc immorale. Celte proposition est désormais acquise à la critique 
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mis obstacle à cette propagande corruptrice. Si 
l'on ignorait ce qui se passait dans les cabarets 
du faubourg, on connaissait au. moins les écrits 
destinés à répandre les doctrines matérialistes 
qu'on y professait. On a imprimé que la pro- 
priété est un vol, et le parquet a gardé le si- 
Jence. 

Conséquemment le code, qui en déterminant les droits du proprié- 
taire n'a pas réservé ceux de la morale, est un code d'immoralité ; 
la jurisprudence, cette prétendue science du droit, qui n'est autre 
que la collection des rubriques propriétaires, est immorale, et la jus- 
tice, instituée pour protéger le libre et paisible abus de la propriété, 
la justice qui ordonne de prêter main, forte contre ceux qui voudraient 
s'opposer à cet abus, qui afflige et marque d'infamie quiconque e3t 
assez osé pour prétendre réparer les outrages do la propriété, la justice 
est infâme. » 

Voici la conclusion de l'ouvrage : 

« Tout annonce que le règne de la fiction est passé, et que la société 
va rentrer dans la sincérité de sa nature.... L'hypocrisie, la vénalité, 
la prostitution, le vol, forment le fond de la conscience publique. 
Or, à moins que l'humanité n'apprenne à vivre de co qui la tue, il 
faut croire que la justice et l'expiation approchent.... 

» Le socialisme, en pénétrant les masses, est devenu tout autre ; le 
peuple s'inquiète peu de l'honneur des écoles; il demande le Jravail, 
la science, le bion-étre, l'égalité. Peu lui importe un système, pourvu 
que la chose s'y trouve. Or, quand le peuple veut quelque chose, et 
qu'il ne, s'agit plus pour lui que de savoir comment il pourra l'obte- 
nir, la découverte ne so fait point attendre : Préparez-vous à voir 
descendre la grande mascarade 

» Que le prêtre se mette enfin dans l'esprit que le péché c'est la 
misère, et que la véritable vertu, .celle qui nous rond dignes do la 
vie éternelle, c'est de lutter contre la religion et contre Dieu. * 
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» Aujourd'hui l'on jette un coup-d œil rétros- 
pectif sur ces cyniqnes rêveries, sur ces sottises, 
et l'on confond dans la même accusation et les 
fauteurs des doctrines les plus anti-sociales et 
les hommes dont ils se déclarent les ennemis 
les plus acharnés. Dans un réquisitoire contre 
les Communistes, on fait intervenir le nom du 
National, celui du Commerce , celui du Journal 
du Peuple, celui, enfin, de M. Lamennais, que 
ces mêmes Communistes poursuivent de leur 
haine impuissante (1). « 

• • * ■ 

Est ce net? Peut-on, avec plus de dédain, de 
mépris et de dégoût repousser toute assimilation 
avec la secte égalitaire ? Cependant c'est un or- 
gane franchement républicain, ouvertement dé- 
mocrate qui s'exprimait de la sorte, il y a des 
années, avant même que les Communistes fus- 
sent autant percés à jour qu'ils le sont en ce 
moment. Mais c'est un homme convaincu qui 
parlait ; c'est un écrivain de bonne foi qui traçait 
ces lignes flétrissantes ; c'est un publiciste hon- 
nête et social qui, pressentant les entreprises 
audacieuses de l'avenir, devinant le danger au 

(I) National d<H84». 
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milieu même du calme apparent du monde, 
donnait franchement son opinion intime sur les 
tendances des destructeurs de toute morale, de 
toute société. 

Là ne s'est pas arrêtée la guerre loyale faite 
par le principal organe du radicalisme aux doc- 
trines unitaires, et quelques jours à peine avant 
la secousse formidable qui du trône de juillet a 
fait des débris, M. Armand Marrast, transporté 
d'indignation à la vue du travail sourd et puis- 
sant, funeste et obstiné auquel les classes popu- 
laires étaient en proie, laissait encore une fois 
éclater l'expression de sa généreuse colère. 

»**\ * V f % i * * ' ? \ à \ \ i I i t'j i * r *%* .f ( fl i . » 1 1 1 * È « I #| I f f ? 

r 

et II y a, disait-il, dans une très-faible portion 
des ouvriers employés aux manufactures de trois 
ou quatre villes, une théorie qui va jusqu'à nier 
la propriété, la famille, la patrie. Et bien ! cette 
théorie nous la tenons pour absurde et sauvage. 
Elle a pu, naître au milieu d'une misère effrénée; 
elle atteste des douleurs cruelles , un vice pro- 
fond dans l'organisation industrielle; personne 
n'a plus de sympathies que nous pour ces dou- 
leurs; personne ne souhaite avec plus d'ardeur 
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que nous la fin de ce désordre social. Mais , 
bien loin d'encourager par l'indulgence des espé- 
rances insensées, un rêve odieux, une aspiration 
vers la ruine de la famille et de la patrie, nous 

répétons et répéterons sans cesse que cette sau- 
vagerie est aussi immorale qu'impossible; qu'au 
lieu d'améliorer la société elle en sape les bases ; 
qu'au lieu d'élever l'homme par la pensée elle le 
réduit à l'état de la brute ; qu'au lieu d'honorer 
le travail, elle lui ravit tout noble mobile d'acti- 
vité ; que, bien loin, enfin, d'assurer à ceux qui 
souffrent une distribution plus équitable des 
biens sociaux , elle ne peut leur garantir que le 
néant. Nous ne discutons pas le Communisme 
ainsi entendu et prêché : nous signalons ses 
conséquences inévitables et nous ne pouvons 
l'expliquer que comme le délire de l'infor- 
tune... »> 

Cependant, M. Armand Marrast n'a pas été le 
seul d'entre les républicains de la veille qui 
livrassent bataille aux Communistes. Les lignes 
que nous venons de citer ne sont pas un acci- 

(t) National, de janvier 1848. 
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dent dans la politique du National , et nous 
nous souvenons que lors d'un procès grave où 
ce journal était accusé par M. Corbin , procu- 
reur général à Angers , de partager les idées 
égalitaires , de tendre à l'anéantissement de la 
propriété, par exemple, et de vouloir l'abolition 
<le la famille, M. Jules Favre, défenseur de la 
feuille démocrate, s'écriait d'une \toix éclatante 
et sincère, sans doute : 

» Ce que nous voulons, c'est le gouvernement 
du pays parle pays; ce sont les organisations 
matérielles par l'organisation du travail et l'équi- 
table répartition des charges publiques. Mais 
que nous détruisions la nationalité française ; 
que, pour relever l'homme, nous courbions son 
front vers la terre ; que nous le condamnions 
au matérialisme ; que nous blasphémions Dieu; 
que nous niions l'immortalité de l'âme ; que 
nous jetions la société dans les sales orgies de 
l'épicuréisme et dans les hontes de la promis- 
cuité ; que nous profanions le sanctuaire de la 
famille ; que nous arrachions l'époux à l'épouse, 
le fils à la mère, le frère à la sœur ; que nous 
portions atteinte à la propriété, base fondamen- 
tale de l'ordre dont nous sommes les défenseurs. 
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c'est ce que l'on ne peut nous reprocher sans 
folie. Les doctrines communistes , sachez- le 
bien, nous les réprouvons comme vous. » 

M. Jules Favre, on le voit, condamnait, mar- 
quait d'infamie même le programme commu- 
niste ; il se défendait avec une vertueuse énergie 
d'en être l'éditeur responsable ; au nom de son 
client personnifié en lui-même, il réprouvait 
dans le temps et dans l'éternité les prêcheurs 
d'orgies épicuriennes , les ennemis de toute natio- 
nalité , les profanateurs du sanctuaire de la 
famille. Nous lui savons gré de cette lutte ainsi 
soutenue contre les Communistes, et nous avions 

m 

à cœur de citer quelques passages de sa chaleu- 
reuse improvisation. Mais alors qu'il la pronon- 
çait, pressentait-il qu'un jour, en qualité de 
sous-secrétaire d'état au département de l'inté- 
rieur, il écrirait les fameuses circulaires que 
vous savez, dont l'esprit a excité en France un 
sentiment de réprobation si' universelle. Il est 
vrai que le radicalisme de M. Jules Favre s'était 
échauffé au foyer brûlant de M. Ledru- 
Rollin, et que, pour faire oublier son ancien 
modéraotisme, le disciple tenait à dépasser le 
maître. . : 
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Nous venons de nommer M. Ledru-Rollin. 
Avant ces heures, lui aussi ne négligeait aucune 
occasion d'exprimer, avec cette vigueur de lan- 
gajge qui est toute son éloquence, ses vives ré- 
pulsions pour le Communisme, et son éloigne- 
ment pour tout ce qui s'écarte des voies légales. 
Lorsque, par exemple, il fut appelé devant la 
même cour d'assises d'Angers à défendre l'une 
do ses harangues électorales du Mans, il ré- 
pondit en ces termes à l'organe du ministère 
public qui essayait de faire peser sur lui la 
lourde et déplorable solidarité des manœuvres 
égalitaires : v > ,<< 

> « J'ai dit qu'il y avait trois améliorations so- 
ciales à- obtenir : l'égalité de l'impôt , l'organi- 
sation du travail et 4 organisation démocratique 
de l'armée. Si vous me faites un procès de ten- 
dances, osez te dire, et je vous répondrai; mais 
vous aimez mieux laisser planer sur moi le mot 
de Communiste, par lequel vous voulez effrayer 
les jurés. Je le proclame bien haut , j'aime la 
propriété qui est le fondement de toute moralité, 
et je ne suis point Communiste. Je hais les 
CoÈhmunistes ; je les hais plus que vous-même 
ne les haïssez, car on nous jette trop souvent à 
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la face leurs absurdes opinions. Je veux que 
l'ouvrier devienne propriétaire , non pas par le 
vol, mais par les voie* légales; et je dis que 
quand il sera propriétaire, il sera plus tranquille 
et plus moral ; peut-être est-ce là une utopie , 
mais c'est du moins l'utopie d'un bon cœur. » 

■ • 

Gomme il y a loin de celui qui prononçait 
ces paroles, que nul assurément ne désavouerait, 
à celui qui écrivait naguère aux commissaires 
de la République dans les départements : « Agents 
d'une autorité révolutionnaire, vous êtes révolu- 
tionnaires aussi. Pa* de transaction I » Les évé- 
nements changent donc bien l'esprit et le cœur, 
pour que nous apercevions tant de différence en- 
tre l'accusé qui, en 1840, se déclarait l'ennemi 
de Cabet, et l'homme puissant qui, l'autre jour, 
n'a pas craint de se proclamer l a ami de Barbés» 

Cependant, ce n'est pas tout encore. Parmi 
les membres de l'ancien gouvernement provi- 
soire figurait un homme dont la sincérité démo- 
cratique , dont les tendances honnêtes n'ont 
jamais fait doute. Celui-là c'est M. Arago, l'illus- 
tre astronome qui, appelé par M. Ledru-RolUn à 
le défendre dans la circonstance que nous venons 
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de dire, repoussait de la sorte l'accusation de 
Communisme planant sur la tête de son 

de son ami : . . . • ' 

« M. Ledru-Rollin a pari de l'organisation 
du travail comme d'un moyen de faire cesser 
pacifiquement un état de la société ù la fois 
inhumain et très-dangereux. Et voilà l'ignorance 
et la mauvaise foi qui, s'emparant d'un mot 
qu'elles ne comprennent pas, crient au Com- 
munisme. 

» Qu'on le sache donc, la questiou des salai- 
res, la question de l'organisation du travail n'ont 
aucun rapport avec l'absurde, avec le hideux 
Communisme. », 

s H Ceci est tranchant peut-être j cela ne demande 
ni explication ni commentaire ; et, après avoir 
lu ces divers extraits de documents enregistrés 
au Moniteur lui-même, nul ne peut désormais 
douter des répulsions que les doctrines de la 
Communauté inspiraient naguère et inspirent 
encore aujourd'hui sans doute, à ceux-mêmes 
le plus engagés dans les voies avancées de la 
démocratie. A ces témoignages non équivoques 

22 
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d'hommes que la révolution de février a tous 
choisis pour les porter au faîle du pouvoir, nous 
pourrions ajouter encore lui ce de Lamartine, 
— ce poète-homme d'état, dont la pensée vaga- 
bonde a visité les plus extrêmes frontières de 
l'affirmation et du doute ; cet esprit flottant 
qui, après avoir été une espérance suprême, 
n'est plus désormais qu'une déception amère; ce 
génie mi-partie aristocrate, mi-partie déma- 
gogue, dont la popularité immense a bientôt 
été suivie d'un délaissement sans bornes ; cette 
âme étrange dont la mobilité ressemble à celle 
de ce nuage qui, planant sur nos têtes, prend 
successivement toutes les formes, se colore de 
toutes les teintes, va, vient, puis s'éloigne, puis 
se rapproche, puis s'évanouit à droite, puis re- 
paraît à gauche, puis enfin obéit à toutes les 
impulsions du vent qui souffle. Mais cette opi- 
nion-! A nous la négligeons à dessein, parce que, 
en vérité, si magnifiques qu'en soient les termes, 
elle nous semblerait de peu de poids dans la 
balance où nous pesons en ce moment la valeur 
réelle de l'utopie icarienne. Aussi aimons-nous 
mieux arriver d'un bond à ces lignes, tombées, il 
y a quelques années à peine, de la plume inspi- 
rée d'un grand génie, aujourd'hui, hélas! en 
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proie au plus cruel délire. Lamennais, qui n'avait 
pas alors complètement rompu avec le passé, 
qui, de temps à autre avait des éclairs d'éclatante 
raison , traçait donc un jour en ces termes 
l'arrêt de condamnation de la théorie commu- 
nautaire : 

* ■ V.. . ' 

■ »»•»♦■■ 
« Voilà l'Etat seul propriétaire. Mais qu'est-ce 

que l'Etat? Un être . d'abstraction , à moins 
que, par l'Etat, on entende les chefs de 
l'Etat; et bien évidemment ce sont ceux-ci 
qui auront , de fait , la disposition de la pro- 
priété commune, la disposition non-seulement 
des choses, mais aussi des personnes, pour que 
la production nécessaire soit assurée. Or , soit 
qu'établis à la manière des antiques sacerdoces, 
ils ne relèvent que d'eux-mêmes, soit qu'on les 
suppose élus, toujours est-il qu'aussi longtemps 
qu'ils posséderont le pouvoir , ils seront , à 
l'égard des gouvernés, dans la position du maître 
ancien, ou du colon de nos jours, à l'égard de 
ceux qui, placés sous son commandement, dé- 
pendent de lui, quant au travail et à la rétribu- 
tion de leur travail, font ce qu'on leur ordonne, 
reçoivent ce qu'on leur alloue , sans débat 
aucun, avec une passive et muette soumission. 



3*28 do coviromsifE. 

Or, qu'est-ce que tout cela, sinon l'esclavage? 
Donc toujours l'esclavage ! On y retombe à 
chaque pas ; il est le système tout entier ! 

« Notez bien que nous prenons le système, 
sans le contester, tel qu'on nous le présente, ad- 
mettant que l'institution marchera régulière- 
ment comme on l'a conçue. Mais, de bonne foi, 
croit-on que des êtres humains , en possession 
d'un pareil pouvoir , d'un pouvoir , qui leur 
livre tout , personnes et choses , n'en useront 
que suivant la justice, s oubliant eux-mêmes 
pour ne songer qu'au bien de tous ; que , plus 
puissants qu'aucun souverain ne fut jamais chez 
les peuples les plus asservis, teur puissance sera 
une garantie contre les abus de leur puissance 
même ; qu'ils ne la tourneront point à leur 
avantage personnel , ne voudront point l'im- 
mobiliser dans leurs mains et la perpétuer dans 
leur race ; que de maîtres ils consentiront à de- 
venir esclàves à leur tour? Vraiment, ce serait 
avoir une hauteidée de leur vertu, et que justifie 
merveilleusement 1 expérience ! Rêveurs ! Com- 
ment ne voyez-vous pas que vous allez tout droit 
au rétablissement des castes? Encore, la société 
serait-elle trop heureuse de s'arrêter là; car 
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votre système, pleinement réalisé, la ferait des- 
cendre bien au-dessous (1)! » 

Fou d'ambition déçue , de colère ardente ; 
orgueilleux plein de fiel , qui volontiers s'écri- 
rait désormais : Périsse le monde plutôt que 
mes haines! insensé portant envie à Dieu même; 
malade toujours inquiet du lendemain de la 
vie terrestre ; trésor épuisé , source tarie , lu- 
mière éteinte ; esprit envahi, dominé par toutes 
les passions mauvaises ; génie farouche , cœur 
éperdu , raison morte ; Lamennais a écrit ces 
lignes éloquentes que nous tenions à transcrire 
ici. Et pourtant c'est lui-même qui, l'autre jour, 
effrayait la nation tout entière par un sinistre 
appel à des représailles populaires , peut-être 
même à de sanglantes vengeances! Quoi qu'il 
en soit , la discussion qui précède , si ferme , si 
précise , si fortement raisonnée , méritait de 
trouver place en ce chapitre, dont seuls les ré- 
publicains de la veille font les frais. Et à cause 
de celui dont elle émane , et parce qu'elle bat 
énergiquement en brèche la base même de la 
doctrine icarienne, nous ne devions pas négliger 

(1) Lamennais. Dupasse et de Puvenir du Peuple. 
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de la reproduire , comme l'un des arguments 
les plus décisifs que nous sachions contre les 
prétentions politiques et sociales de la commu- 
nion nouvelle. 

* * * 

Il est donc bien vrai que la secte cômmunau- 
taire est assez puissante pour qu'on la prenne 
au sérieux, pour que Ton compte avec elle ! Il 
est donc bien vrai que son but est odieux, que 
ses moyens sont criminels, puisque chacun 
s'empresse de les répudier, de les condamner, 
de les flétrir ! Cependant, et c'est désormais le 
point essentiel* les Communistes, qui autrefois 
ont armé le bras de Darmès, puis celui de Qué- 
nisset, puis nous ne savons quels autres funestes 
instruments pris à leur service ; les Commu- 
nistes, qui, après latentative avortée du 15 mai, 
ont élevé, le 23 juin, ces barricades formidables 
dont l'ordre n'a été maître qu'après quatre jours 
de lutte, qu'au prix d'une mer de sang géné- 
reux ; les Communistes, qui semblent profiter 
de l'état actuel de trêve pour forger de nou- 
velles armes, préparer une nouvelle attaque, 
creuser une nouvelle mine ; ces ennemis de 
toutes conquêtes civilisatrices ont fait des pro- 
grès rapides et sérieux dans le tréfonds de la 
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société, dans ces couches toujours inquiètes, 
sans ; cesse remuantes, éternellement prêtes à 
envahir la rue, à entasser les pavés , à jouer 
aux révolutions. Ainsi, les sectaires se comptaient 
par unités il y a huit ans à peine, et les neuf 
mille prisonniers qui encombrent aujourd'hui 
les cachots de Paris peuvent servir de point 
d'évaluation à qui veut connaître le nombre 
approximatif des combattants du faubourg du 
Temple, de la place de la Bastille, du Pan- 
théon et du clos Saint-Lazare. Le danger a dont 
grandi dans des proportions énormes, et nous 
sommes loin de ce jour, qui ne remonte cepen- 
dant pas au-delà de quatre années, où le Siècle 
pouvait dire avec quelque raison : 

« Une douzaine d'ivrognes conspirant au ca- 
baret ou dans la rue, tenant des propos aussi 
stupides que révoltants, rêvant de renverser le 
gouvernement, de détruire la propriété et la fa- 
mille, et, pour en venir là, voulant d'abord tuer 
le roi et les. principaux fonctionnaires, mettre 
le feu aux casernes, culbuter l'armée et la garde 
nationale, sans avoir d'autres moyens d'exécu- 
tion que deux pistolets, quelques cartouches, 
un vieux couteau et un compas; tout cela, pré- 
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senté comme un péril sérieux pour la société, 
est tellement bête, qu'on ne saurait s'empêcher 
de hausser les épaules. » 

■ « - 

Nous connaissons le point de départ, c'est-à- 
dire l'heure où M. Cabet, dans le silence de 
son cabinet solitaire, rêvait aux moyens de res- 
susciter Babeuf ; mais qui nous dira le point 
d'arrivée, quand nous voyons le Communisme 
disposer à son gré d'une armée nombreuse et 
d'autant plus déterminée qu'elle est Composée 
d'éléments plus funestes et plus anti-sociaux ? 
Aujourd'hui il y aurait tort grave et grave péril à 
considérer la lutte dernière comme décisive. Bat- 
tus dans une rencontre, les Communistes ne se 
considèrent pas comme vaincus ; et qui sait si la 
jour est éloigné où la bataille s'engagera de 
nouveau entre le désordre organisé et le principe 
de l'autorité lui-même ? Assurément, nous ne 
nous exagérons point le danger, et nous n'allons 
pas jusqu'à envisager comme inévitable le bou- 
leversement dont on ose nous affirmer l'immi- 
nent triomphe. Tout au contraire nous avons foi 
dans le bon sens des populations honnêtes aux 
prises avec les fauteurs de troubles, les cheva- 
liers du pillage ; mais nous ne pouvons nous 
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empêcher d'être sollicité par d'involontaires 
appréhensions d'avenir , lorsque nous voyons 
un journal sérieux et assurément peu favorable 
à l'idée communautaire, publier ces lignes pro- 
phétiques peut-être : 

ob.WioiUiffi .htm tsfi jip^ vor..;'i''î t('} w '*Wt/ A 'i IJ 

« Le Communisme ne parviendra pas à abo- 
lir la propriété, mais il la déplacera; beaucoup 
d'Egalitaires trouveront que le déplacement vaut 
mieux que l'abolition absolue* et ils se feront 
les modérés de la secte dès qu'ils seront parve- 
nus à ce point. Nous n'avons pas peur de 
l'Egalité universelle ; ce qui nous effraie seule- 
ment, c'est le bouleversement des droits acquis. 
Nous sommes sûrs que la société se tirera des 
mains des Egalitaires comme elle s'est tirée des 
mains de leurs devanciers. Ce que nous souhai- 
tons, c'est qu'elle s'en tire de notre vivant. Nous 
croyons à son triomphe , mais nous aimons 
mieux le voir. (I) » 

' C'est ainsi que parlait naguère le plus ferme 
soutien, dans la presse, du pouvoir île Juillet. Il 
est vrai que ses alarmes n'étaient pas partagées 

(4) Journal des Débats âu 22 novembre. 
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par ln démocratie, dont l'un des principaux 
organes, affectant une sécurité quedepuis il a dû 
perdre, répondait en ces termes à l'article du 
Journal des Débats: 

« Il existe en France sept ou huit millions de 
propriétaires, et, parmi eux, les moins riches 
ne sont pas ceux qui défendraient le moins 
obstinément leur champ ou . leur maison, si la 
possession pouvait leur en être sérieusement 
disputée. Il existe un nombre bien plus grand 
encore de pères de famille qui ne comprennent 
pas même la folie des gens qui songeraient à les 
séparer de leurs femmes, de leurs filles et de 
leurs fils. Enfin, malgré de malheureuses excep- 
tions, la société française croit au dévouement, 
au patriotisme, à là loi du devoir. Ce sont des 
sentiments qui ont fait dans tous les temps sa 
force et sa gloire, et qu'il n'est pas possible 
d'éteindre dans son sein : ils vivent dans toutes 
les classes, et plus énergiqùe'raent encore dans 
celle ;que Ton désigne ordinairement sous le 
nom de peuple. Des théories matérialistes em- 
pruntées aux abbés philosophes de la Régence 
et du règne de Louis XY n'ont donc aucune 
chance, si faible qu'on la suppose, de prévaloir 
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parmi nous. Il n'est pas possible que la propriété 
soit détruite, que le lien de la famille soit rem- 
placé par la prostitution, et le dévouement à 
son pays par l'égoïsme de la brute (t). 

- • * • • 

Quoi qu'il en soit de ces paroles rassurantes 
et sévères ; quoi qu'il en soit des réprobations 
énergiques que le pays irrité jette à la secte 
communautaire; quoi qu'il en soit de cette 
récente victoire si chèrement achetée dans les 
rues de Paris, tenons-nous sur nos gardes, ne 
nous laissons pas envahir par une confiance 
absolue, ayons l'œil ouvert dans les obscurités, 
pour voir si l'on n'y fond pas des balles crimi- 
nelles ; ayons l'oreille tendue vers le lointain, 
pour nous assurer que nous n'y entendons pas 
gronder la foudre. Chaque veille peut avoir un 
triste lendemain; chaque sommeil peut avoir 
un réveil funeste. 

Sachons gré aux démocrates sincères des ana- 
thèmes qu'ils prononcent avec nous contre la 
secte qui, sous prétexte de régénérer les nations, 
veut asservir les peuples; mais ne partageons pas 

.... V 

(4) National. 
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la confiance qu'ils affectent. Bien plutôt complé- 
tons l'œuvre inachevée, en demeurant vigilants 
pour le salut de tous. Evitons surtout que la 
cognée soit de nouveau portée dans le monu- 
ment social que quarante siècles ont à peine 
suffi à bâtir, et veillons à ce que, sous nos pieds 
ne se creuse pas un abîme que nos têtes, répu- 
blicaines ou monarchiques, seraient appelées 
peut-être à combler un jour. 
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L'étude- précédente nous oblige à nous prononcer contre la doctrine 
communautaire.» Pouf être fécondes les améliorations sociales doivent 
ôlro graduelles et réfléchies. — Divers systèmes produits et déve- 
loppée. — Les enseignements des novateurs se démentent entre 
eux. — Grands faits qui ont apporté des modifications dans la 
marche de l'économie politique et sociale des peuples. — Progrès 
réalisés en France depuis trente années. — La propriété , si elle a 
des droits, a aussi des devoirs. — Là faim doit être partout assouvie. 
— De la liberté. — Question du travail. — Il nous faut combattre 
l'oisiveté volontaire ou accidentelle. — Le travail demande à être 
non pas organisé , mais distribué. — Les hommes d'ordre doivent 
sauver la société. Us le peuvent. 



Nous sommes arrivés au but. Il ne nous reste 
plus qu a conclure. 

Dans le cours de ce travail , accompli avec 
conscience, avec l'active sollicitude que nous 
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imposait l'importance même du sujet , nous 
croyons avoir démontré les vices multiples 
du système communautaire. En reconnaissant 
loyalement que la situation d'un grand nombre 
d'hommes doit être relevée , améliorée , déve- 
loppée ; en proclamant la nécessité où nous 
sommes d'aviser aux moyens de moraliser les 
masses , d'accroître efficacement leur bien- 
être , de vaincre les douleurs qui les affligent , 
d'émanciper leur intelligence, d'effacer entière- 
ment les dernières traces de la misère humaine, 
nous avons recherché si les doctrines égalitaires 
pouvaient conquérir ces résultats divers. Mous 
nous sommes demandé de même si l'applica- 
tion de l'idée icariennc pouvait réaliser au profit 
de tous l'œuvre saintement rédemptrice dont 
nous voyons les germes se manifester et croître 
dans tous les esprits sérieusement préoccupés 
du sort des générations prochaines. Nous avons 
cherché la lumière au milieu même des ténèbres, 
et nous n'avons trouvé qu'obscurité profonde. 
A chaque pas de la route parcourue , nous nous 
sommes heurtés contre des obstacles insurmon- 
tables, des impossibilités invincibles, et voyant 
la stérilité de nos recherches, nous avons néces- 
sairement dû nous prononcer contre les prin- 
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cipes insensés , dont les rêveries inquiètes de 
quelques cerveaux ambitieux ou malades , 
aliénés ou haineux, ont jeté parmi nous la funeste 
semence. 

> 

Après avoir fait remonter notre travail jus- 
qu'aux origines premières du Communisme ; 
après avoir étudié dans le passé le système tout 
entier, nous l'avons envisagé dans l'avenir. Au - 
rons-nous aidé à le vaincre ? Nous ne savons. 
-"•>• - . ■ ■. * •• ' : .- - A 

Quoiqu'il en soit, nous croyons avoir démontré 
que le mouvement social est réel, que le progrès 
se manifeste d'uue manière évidente, et que si 
les hommes d'ordre en prennent la ferme et sa- 
lutaire résolution, la pression fatale à laquelle 
les classes malaisées sont en ce moment sou- 
mises, ne tardera pas à disparaître sous l'influence 
des efforts généreux et persévérants dont nous 
affirmons l'urgente nécessité. 

Pour être fécondes, les améliorations sociales 
doivent être graduelles et réfléchies ; elles doi- 
vent passer chacune à son tour dans le creuset 
épurateur où leur importance véritable se peut 
apprécier ; elles doivent n'être acceptées qu'avec 
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réserve, proclamées qu'avec discrétion. En effet, 
sous prétexte d'améliorations, bien des systèmes 
ont été produits et développés, depuis les Eco- 
nomiques de Xénophon jusqu'aux Sociétés coo- 
pératives d'Owen ; depuis la République de 
Platon jusqu'au Travail attrayant de Fourier ; 
depuis la Politique d'Àristote jusqu'à la Théo- 
cratie de Saint-Simon ; depuis les Lois de 
Lycurgue jusqu'à la Communauté de Cabet ; 
depuis Malthus , Weishaup , Jean-Jacques et 
Babeuf jusqu'à Pierre Leroux, Bûchez, Lamen- 
nais et Considérant. Tous ces systèmes sont 
éclos ou vont éclore ; tous, météores passagers , 
ont essayé ou tentent aujourd'hui d'éclairer 
l'espace de lumières vives et durables. Mais, 
nous le demandons, des uns, combien ont laissé 
des traces ? des autres , combien porteront des 
fruits? 

D'ailleurs, et ceci est une remarque grande- 
ment justifiée par l'expérience, les faiseurs de 
systèmesse démentent fréquemment eux-mêmes, 
et ni leurs écrits ni leurs enseignements ne 
s'harmonisent à ce point que l'on ne puisse 
trouver entre? eux des diflïrences choquantes 
aux yeux mêmes les moins clairvoyants. Ainsi, 
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après avoir demande la suppression des villes, 
c'est-à-dire de la civilisation elle-même, contre 
laquelle il avait ouvert les hostilités dans ce 
mémorable discours qui fut couronné par l'aca- 
démie de Dijon, Jean-Jacques, l'un des ancêtres 
du Communisme actuel, n'a pas craint d'avan- 
cer cçtte proposition abominable: 

« L'esclavage des professions libres est indis- 
pensable, parce qu'il est des professions mal- 
heureuses où l'on ne peut conserver sa liberté 
qu'aux dépens de celle d'autrui, et où le citoyen 
ne peut être parfaitement libre que l'esclave ne 
soit parfaitement esclave. » 

Assurément le philosophe de Genève ne peut 
être accusé de tendances rétrogrades ; mais 
en écrivant ces lignes, dont l'esprit ne saurait 
être trop flétri, il obéissait à ce mystérieux et 
secret instinct qui oblige les réformateurs trop 
audacieux à combattre leurs coupables et ridi- 
cules exagérations par des exagérations plus 
folles encore et plus criminelles. 11 en serait 
ainsi des Communistes, s'jls avaient un jour en 
main la direction des peuples: d'autant plus 
ils leur auraient promis de liberté, d'aisance, de 

23 
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bonheur, d'autant plus ils exerceraient sur eux 
un pouvoir tyrannique, abrutissant et com- 
presseur. 

Mous avons parlé des progrès sociaux réalisés 
en ces derniers temps. Partout nous les voyons 
se produire ; partout nous voyons avancer 
l'heure de la complète régénération des peuples. 
Mais plus ils sont réels, plus nous devons aider 
à leur conquête ; plus ils se manifestent avec 
énergie, plus nous devons vouloir qu'ils pour- 
suivent leurs résultats bienfaisants, jusqu'à 
l'accomplissement entier de l'œuvre immense 
dont il leur faut atteindre les dernières li- 
mites. Les assises du monument sont dès 
longtemps posées; il appartient aux heureux 
du monde d'y placer la dernière pierre. Il leur 
faut surtout s'associer en de communs et néces- 
saires efforts pour propager Faisance sur la terre, 
pour mettre les salaires en rapport avec les né- 
cessités de la vie, pour accroître les bienfaits 
de l'éducation, pour réglementer enfin le travail 
de telle sorte que chacun y trouve de quoi satis- 
faire à ses besoins, et que nul ne soit obligé à 
un labeur au-dessus de ses forces. Enfin, les 
hommes d'ordre doivent résolument chercher 
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la solution du problème mystérieux qui, étudié 
depuis des siècles , s agite encore au milieu de 
nous. La lutte du pauvre contre le riche doit 
cesser par l'action bienfaisante du riche sur le 
pauvre. Pour cela, il est nécessaire que nul 
prétexte d'agitation ne reste aux éternels agita- 
teurs du inonde. ; 1 / o 

Certes, et nous n'hésitons pas à le dire, il y a 
beaucoup à faire , avant que la condition hu- 
maine soit arrivée au degré de perfection rela- 
tive qui a sûrement été dans les desseins du 
Créateur. Mais en jetant un regard sur les jours 
écoulés, nous voyons tant d'améliorations maté- 
rielles et morales survenues dans le monde depuis 
l'avènement du Christianisme, que sans hésita- 
tion nous pouvons entrevoir l'heure heureuse 
où, si la régularité des progrès sociaux n'est 
pas brisée , les rêves dès longtemps formés en 
faveur de la félicité de l'homme , deviendront 
de sérieuses et pratiques vérités. 

Parmi les grands faits qui ont apporté des 
modifications successives et fécondes dans la 
marche de l'économie sociale et politique des 
peuples , nous devons citer : l'invasion des 
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barbares, la chute de l'empire, les croisades, 
les persécutions contre les juifs, l'affranchisse- 
ment des communes , l'organisation des corpo- 
rations par saint Louis , l'expulsion des Maures 
du continent, le mouvement commercial et 
industriel des républiques italiennes , la dé- 
couverte de l'Amérique , l'émancipation du 
travail agricole par- Henri IV, la vaste organi- 
sation industrielle de Colbert , la révélation de 
la puissance du crédit par Law, l'extrême divi- 
sion de la propriété décrétée par la révolution 
française, l'égalité devant la loi , proclamée par 
le vœu de tous et sanctionuée par la charte de 
Louis XVIII , enfin k découverte des puissantes 
machines substituées au travail manuel de 
l'homme. 

Celte série de conquêtes, dont quelques-unes 
ont été pacifiquement faites , se complète de 
nos jours par les améliorations que les intelli- 
gences mises en mouvement recherchent et 
créent sans relâche. Chaque année donne nais- 
sauce à quelque grande œuvre, chaque jour 
voit quelque progrès surgir , chaque heure 
apporte sa découverte, et nul ne saurait désor- 
mais assigner de limites à ce que l'esprit d'in- 
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vention peut enfanter au profit de la multi- 
tude. 

if «*' * 

Depuis un quart de siècle, la France s'est 
peuplée d'usines et de manufactures ; des rou- 
tes nouvelles ont été tracées ; de nombreux ca - 
naux sont venus couper le sol et donner aux 
transactions industrielles et commerciales des 
facilités inespérées ; le taux des salaires s'est 
accru, et avant que le mouvement politique eût 
compromis le travail et ruiné le crédit, pas un 
bras ne demeurait inoccupé. Mieux logé, plus 
sainement nourri, vêtu chaudement l'hiver, le 
peuple a vu son bien-être croître et son intel- 
ligence se développer. L'ouvrier a trouvé grandes 
ouvertes les portes de l'aisance ; et pour si peu 
qu'il eût d'instruction, de conduite, de vues 
élevées, de zèle, d'activité, de prévision, il est 
devenu chef d'atelier, puis contre-maître, puis 
patron. Des écoles ont été ouvertes pour les 
enfants du peuple, qui ont pu y puiser les élé- 
ments d'un avenir laborieux et prospère. Mais 
cela ne suffisait pas ; il fallait aider encore 
leur première étape dans la vie, et créer à leur 
intention des crèches et des salles d'asile. Pen- 
dant que ces utiles institutions étaient fondées, 
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les femmes voyaient s'établir des ouvroirs pour 
y travailler en commun ; les vieillards voyaient 
s'allumer des chauffoirs, où leurs membres gla- 
cés pourraient se ranimer à la chaleur d'un 
feu gratuit. Il y a trente ans à peine, un 
homme sur mille savait épeler un livre d'heures 
et signer son nom ; aujourd'hui, sur cent en- 
fants, quatre-vingt-dix savent lire, écrire, comp- 
ter, et connaissent l'histoire et la géographie 
de leur pays. Puis les caisses d'épargnes ont 
convié les travailleurs à l'ordre, à l'économie, 
tandis que les établissements de secours, com- 
blant une fâcheuse lacune du passé, venaient en 
aide aux nécessiteux qui n'avaient pu ou n'a- 
vaient pas voulu calculer avec l'avenir ; des 
comptoirs agricoles furent fondés pour con- 
jurer la gêne momentanée des populations ru- 
raies; des banques industrielles eurent la 
mission d'aider les travailleurs et de leur four- 
nir les moyens de produire à bon marché et 
de vendre à des conditions avantageuses. Dans 
un autre ordre d'idées, et pour que les Bis du 
peuple pussent trouver sans frais onéreux, 
d'honnêtes et fructueuses distractions, on les 
appela tous à se grouper autour des professeurs 
qui avaient mission de leur enseigner gratuite- 
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ment la musique , le dessin , l'histoire , la 
littérature, les sciences exactes. 

On le voit , les classes laborieuses n'ont pas 
cessé, depuis les premiers jours de la Restaura- 
tion, d'être le principal objet des activesfpréoccu- 
pations des classes aisées, et si la liste des utile? 
établissements que nous venons d'énumérer rapi- 
dement n'est pas plus complète encore, c'est que 
l'homme , dans ses combinaisons les meilleures 
et les plus fécondes, trouve souvent des obstacles 
là précisément où il devait rencontrer aide te 
secours. Il y aurait injustice à nier le mouve- 
ment actif des idées en faveur du peuple; il y 
aurait ingratitude à méconnaître les efforts dont 
le but constant est l'amélioration matérielle et 
morale des travailleurs ; il y aurait aveuglement 
volontaire à ne pas voir combien sont réelles et 
véritablement effectives les institutions fondées, 

dans ces trente dernières années , au profit 
exclusif des masses ouvrières. Le monde marche; 
ceci est incontestable : mais le géant voyageur 
a besoin d'un guide qui l'empêche de s'égarer; 

il a besoin qu'une direction ferme , intelligente 

et régulatrice . soit imprimée à sa course et 

lui fasse éviter les abîmes. 
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Ce guide, qui doil-il être désormais? celle 
direction , à qui sera-t-ellc confiée ? 

Entre autres questions que les nécessités de 
la discussion nous ont fait aborder, nous avons 
traité un sujet qui donne ailleurs, en ce moment 
même, matière à une polémique ardente et 
décisive. Nous avons expliqué l'origine de la 
propriété que l'occupation constitue, mais qui 
se confirme et se développe par le travail et la 
production. Tant que l'occupation est isolée, 
elle a quelque chose d'incomplet, d'abstrait, 
d'indéterminé, et le droit qu'elle fonde est pour 
le moins obscur ; mais quand le travail s'ajoute 
u l'occupation, elle la déclare, la détermine et 
lui donne une autorité visible et souveraine (1). 
Par le travail, en effet, au lieu de mettre sim- 
plement la main sur une chose qui n'apparte- 
nait à personne, au lieu d'y toucher pour ainsi 
dire en passant, nous y imprimons notre carac- 
tère, nous nous l'incorporons, nous l'unissons 
en quelque sorte à nous-mêmes. C'est là ce qui 
rend respectable et sacré, aux yeux de tous, la 

(\) (>>usin. Nouvelles considérations sur ks princqjcs (le lapJUhso- 
phie morale tl politique. 
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propriété sur laquelle a passé le travail libre et 
intelligent de l'homme. Usurper la propriété 
qu'il possède en qualité de premier occupant 
est une action injuste et condamnable ; mais 
arracher à un travailleur la terre qu'il a rendue 
féconde en l'arrosant de ses sueurs, cela est un 
crime odieux, manifeste. Nous avons dit les 
droits du sol, mais nous n'avons pas assez insisté 
sur ses devoirs ; nous avons résumé ses préro- 
gatives, mais nous n'avons pas suffisamment 
énuméré ses charges. Ce n'a cependant pas été 
dans le but de les méconnaître ou de les céler ; 
car si nous avons lutté avec quelque énergie 
contre les doctrines communautaires , nous 
n'avons pas entendu prêcher des dogmes d'étroit 
individualisme. En ce moment nous avons donc 
besoin de dire que, malgré les inévitables, les 
nécessaires différences des situations, des for- 
tunes, des intelligences, il existe dans la grande 
famille humaine des liens de solidarité que nul 
ne doit briser^ que tous au contraire ont l'obli- 
gation absolue de respecter, de resserrer même. 
Si le pauvre est condamné par les lois qui font 
le principe de la civilisation, à une résignation 
muette et laborieuse, qui donc oserait nier que 
ces mêmes lois engagent les riches et les forcent à 
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une charité généreuse et constante, dont les pre- 
miers effets sont de faire taire des plaintes fon- 
dées , de mettre un terme à des convoitises 
fatales, de relever des situations altérées ou 
compromises, de rapprocher les distances so- 
ciales, d'assurer la possession légitime, de 
contribuer enfin à la prospérité, à la gloire, à la 
paix des nations. 

# 

On dit que la faim est une racine d'où naissent 
et se propagent la plupart des maux dont les 
sociétés sont envahies. Empêchons que per- 
sonne ait faim, et nous approcherons peut-être 
de la guérison désirée. Mais cette faim, com- 
ment l'assouvir, sinon en faisant entrer chacun 
sincèrement dans la voie du travail, que tous 
nous devons connaître, que tous, sans nulle 
exception, nous devons pratiquer? 

* * * • 

Dieu merci,et ce n'est pas Tune des moindres 
conquêtes delà raison humaine, nous ne sommes 
plus au temps où un philosophe pouvait im- 
punément écrire ces lignes criminelles : 

« Or, il y a dans l'espèce humaine des indi- 
vidus aussi inférieurs aux autres que le corps 
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Test à l'âme, ou que la bête l'est à l'homme ; ce 
sont des êtres propres aux seuls travaux du 
corps et qui sont incapables de faire rien de plus 
parfait. Ces individus sont destinés par la nature 
à l'esclavage, parce qu'il n'y a rien de mieux 
pour eux que d'obéir.... Existe-t-il donc, après 
tout, une si grande différence entre la bête et 
l'esclave ? Leurs services se ressemblent : c'est 
par le corps seul qu'ils nous sont utiles. Con- 
cluons donc de ces principes que la nature crée 
des hommes pour la liberté et d'autres pour 
l'esclavage, qu'il est utile et juste à la fois que 
l'esclave se soumette et obéisse (1) » 

Depuis l'époque où ces doctrines sauvages ont 
été livrées aux méditations des hommes, le 
temps, et mieux que cela, le bon sens de tous 
les peuples ont fait une éclatante justice des 
principes funestes qu'elles proclament. Les 
ilotes de Sparte ont disparu, les esclaves de 
Rome n'existent plus ; les serfs du moyen-âge 
ont été affranchis. Désormais, sauf des excep- 
tions de jour en jour plus rares, l'homme est 
libre, libre de sa pensée, de ses actions, de son 

(4) Arislote. Politique. 
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travail, c'est-à-dire qu'il est le maître souverain 
de ses destinées et de lui-même. Il est libre, et 
c'est le sentiment de cette liberté illimitée qui 
l'élève à ses yeux au-dessus des choses. La liberté 
lui paraît grande et noble en soi partout où il la 
rencontre, et singulièrement en lui-même. Il 
reconnaît que s'il a le droit de faire des choses 
ce qu'il lui plaît, il n'a pas le droit de pervertir 
sa nature ; qu'au contraire, il a le devoir de la 
maintenir, de l'améliorer et de perfectionner 
sans cesse la liberté qui est en lui. Telle est la 
loi première, le devoir le plus général que la 
raison impose à la liberté. La force libre qui 
constitue l'homme lui est respectable à lui- 
même; toute force libre lui est également res- 
pectable. Or, quand les hommes se considèrent, 
ils se trouvent les uns comme les autres des êtres 
libres (l). Inégaux de toute autre manière, 
en force physique, en santé, en beauté, en 
intelligence, ils sont souverainement égaux par 
la liberté, car cet homme n'est pas plus libre 
que cet autre, celui-là n'est par conséquent pas 
moins libre que celui-ci. Tous sont libres de 

(1) Ckmsin. Nouvelles considérations sur les principes de la philo 
sophic morale et politique. 
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Faire de leur liberté des usages différents; mais 
ils ne sont ni plus ni moins enchaînés vis-à-vis 
d'eux-mêmes; ils ont des devoirs identiques, 
des devoirs absolument semblables , en tant 
que créatures émanées de la même source, 
accomplissant même labeur, tendant au même 
but. Et, chose remarquable, le poids des fers 
n'opprime même pas cette liberté immense qui, 
naissant avec nous, mourant à notre dernier 
sommeil, est la compagne fidèle, toujours 
présente de notre vie terrestre. ? 

. H3 tiofj A' >;S « l i </ 1<X1''%'<Î tl'r (111 f iT# ' I 'V;^ T r *Voiw ! 1 ft 1 

Voilà précisément ce qui constitue la supé- 
riorité de l'homme, si bien définie par Pascal : 
« L'homme n'est qu'un roseau, mais un roseau 
pensant. Quand l'univers l'écraserait, l'homme 
serait encore plus noble que l'univers $ car l'a- 
vantage que l'univers a sur lui, l'homme le sait, 
et l'univers l'ignore. (1) » tfo&wî 

Désormais, chez aucun peuple civilisé, l'iné- 
galité des conditions n'est destructive de l'égalité 
morale des individus, et si l'Inde a encore quel- 
ques parias , si nos colonies ont jusqu'à ces 

(<) Pascal. Pensée», 
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ces derniers jours prolongé la suprême agonie 
d'un asservissement profitable peut-être, mais 
honteux pour sûr, du moins il nous faut recon- 
naître et hautement proclamer que les principes 
transfigurateurs de l'humanité ont fait de rapi- 
des, de féconds progrès dans tous les esprits 
sérieux, dont les sollicitudes actives sont préoc- 
cupées des difficultés de l'avenir. 

m m 

Dans un livre spécial nous traiterons prochai- 
nement cette difficile question du labeur, qui 
semble le foyer de toutes nos dissensions actuelles. 
Cependant nous éprouvons le besoin de l'a- 
border dès ici, et de dire, par exemple, que 
le travail est une richesse tout comme la terre, 
tout comme l'argent. L'ouvrier laborieux pos- 
sède un capital tout comme le banquier, tout 
comme le propriétaire. Seulement il met en 
action une puissance essentiellement produc- 
tive, ce qui lui donne un indiscutable avantage 
sur le possesseur d'un sol qui ne fructifie qu'au- 
tant qu'on le creuse, de même sur le millioo- 
naire, dont les valeurs peuvent procurer, mais 
ne savent pas produire. Dans un temps de 
malaise, de gêne, d'alarmes sociales, le capital 
financier ou territorial diminue d'importance 
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vénale et n'a qu'un rendement négatif, tandis 
que le capital qui consiste en deux bras forts et 
courageux résiste au courant fat;al qui entraîne 
les deux autres, et se retrouve intact lorsque 
la crise a disparu. Ce trésor vaut mieux que 
tous les autres trésors du monde. Aussi celui-là 
qui le possède, l'ouvrier qui l'exploite, doit-il 
avoir, dans le temps et dans la perpétuité des 
siècles, son couvert mis au grand banquet de la 
vie humai ne. 

' - 

Mais nous ne sommes pas exclusif, et nous 
avons à cœur de rappeler ce que nous enten- 
dons par travail et ouvrier. Ce sont deux mots 
auxquels nous croyons devoir donner l'acception 
la plus large, et dont la signification embrasse 
tout ce qui, sur la terre, se meut de l'esprit 
ou du corps, des bras et de l'intelligence. A 
notre sens, penser au fond d'un cabinet soli- 
taire ou tracer dans un champ le sillon produc- 
teur, diriger l'infatigable activité d'une machine 
ou figurer périlleusement dans des combats 
meurtriers, dérober à la science ses impénétra- 
bles secrets ou tisser assidûment des étoffes, 
bâtir des maisons ou présider à l'administration 
de la justice, à des degrés divers c'est être 
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ouvrier > c'est travailler, c'est laborieusement 
accomplir la mission terrestre imposée à 
l'homme. 

Aux uns, la société donne un salaire justement 
rémunérateur ; aux autres, elle doit l'élément 
perpétuel d'une occupation matérielle, qui ces- 
serait de produire si elle cessait d'être entre- 
tenue. Il ne faut pas se le dissimuler , nous 
sommes, pauvres et riches, humbles et orgueil- 
leux , les innombrables rouages d'une même 
machine. L'ensemble du labeur ne peut être 
satisfaisant et complet que si tous ces membres 
d'un seul corps reçoivent l'aliment nécessaire, 
tout en accomplissant l'indispensable devoir. 
Dans le cas où l'un serait inactif, soit manque 
de travail, soit paresse, il est clair que les autres 
seraient obligés ou d'enrayer, ou de se livrer à au 
travail au-dessus de leurs forces, — de s'imposer, 
de toutes manières , une privation quelconque , 
pour subvenir aux besoins permanents de la 
portion improductive du tout laborieux. 

Tout a été apparemment calculé par Dieu 
pour que rien ne manquât sur la terre à 
l'homme noblement résigné au labeur, condition 
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essentielle de son existence. Il n'est pas d'insti- 
tution humaine si souveraine qu'elle se prétende, 
qui puisse donner un démenti au Créateur 
lui-même. Cependant ce que les lois ne sauraient 
établir, la paresse le réalise ; et, tandis que le 
travail procure le nécessaire, puis l'aisance, 
puis la richesse, — la fainéantise détermine la 
gêne, puis al pauvreté, puis la misère. 

Ce que nous devons principalement combat- 
tre dans la société actuelle, c'est donc l'oisiveté 
volontaire d'un certain nombre d'individus qu'ir- 
rite profondément la nécessite du labeur, et qui, 
descendant rapidement tous les degrés de la dé- 
crépitude morale, deviennent bientôt vicieux 
jusqu'à l'infamie , haineux jusqu'au crime. De 
la paresse est né le malaise social qui nous af- 
flige ; d'elle aussi doivent surgir un jour les ré- 
volutions qui nous menacent. . / mU':;> >Ji* 
— kct é*)J j^iii'Hioo oh .ociAïji dIIm -ife ■ «j'Kïfiooom 
• j yoilà sur quoi doit porter ( notre plus active 
attention, voilà la plaie qu'il nous importe de 
guérir. 

Autrefois, chez les conquérants, l'oisiveté était 
de droit souverain , le travail était le partage 

24 
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exclusif des vaincus. Aujourd'hui qu'il n'y a plus 
ni peuples asservis ni guerriers triomphateurs, 
le travail est le devoir de tout le monde , l'oi- 
siveté n'est le droit de personne. Que les géné- 
rations comprennent cette grande vérité, 
qu'elles en acceptent l'esprit, qu'elles en prati- 
quent la lettre, et les utopies communautaires 
auront bientôt fait leur temps. 

Cependant si la société doit flétrir avec éner- 
gie la fainéantise systématique, nul ne niera peut- 
être qu'il lui faille incessamment alimenter le 
travail laborieux. Elle doit être conséquente 
avec le but qu'elle se propose : si elle veut vain- 
cre l'oisiveté, elle doit, sur toutes choses, éviter 
de faire des oisifs; si elle combat la misère, 
elle doit commencer par ne pas accroître le 
nombre des misérables ; si elle enseigne la néces- 
sité du labeur, elle doit ne laisser aucuns bras 
inoccupés ; si elle refuse, de nourrir les pa- 
resseux , elle ne doit pas ajouter à la légion de 
ces consommateurs improductifs qui sont dans 
l'état un sujet de troubles , un motif d'inquié- 
tudes, un foyer de dangereux orages. 
• 

Le travail ! voilà la loi du monde. Honorons- 
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le, sachons le faire partout respecter. Donnons- 
lui des aliments perpétuels et venons incessam- 
ment en aide à ceux-là qui coopèrent à sa glori- 
fication progressive. Les travailleurs ! voilà les 
principaux étais de la société. Ayons pour eux 
des sympathies ardentes, et appliquons-nous 
sans relâche à élever leurs salaires au niveau de 
leurs besoins. Faisons que leur légitime ambition 
soit satisfaite, et gardons-nous de marchander 
jamais avec le bien-être moral et matériel de 
ceux-là sans l'actif concours desquels la vie des 
peuples serait triste , précaire, incomplète et 
misérable. Mais aussi, mais surtout, faisons- 
leur comprendre, pour le plus grand bien de 
tous et de chacun, que la loi chrétienne, en 
même temps quelle a apporté à la terre des doc- 
trines d'indépendance et de nivellement devant 
Dieu, lui a enseigné des dogmes de subordination 
et d'obéissance devant les hommes. 

De l'accomplissement sincère et régulier de 
tous ces devoirs envers les travailleurs, dépend le 
salut social. Ne l'oublions pas. 

• 

Assurément nous ne prétendons point qu'il 
faille organiser \v travail, mais bien le distribuer; 
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nous ne voulons pas qu'on impose l'association 
comme inévitable condition de la prospérité 
du labeur, mais bien qu'on laisse toute liberté 
à chacun, et que chacun trouve dans les chefs 
du pouvoir le même appui, les mêmes sympa- 
thies, le même concours. Ce n'est point par des 
lois absolues ou arbitraires que l'on parviendra 
à vaincre les maux présents, attendu que pour 
guérir une blessure, c'est mal s'y prendre que 
de l'accroître et d'en séparer les lèvres béantes. 
Faisons de la conciliation, et sans nous lancer 
dans les voies d'un dangereux inconnu, donnons 
autant que possible satisfaction aux intérêts les 
plus pressants de la société. Emancipons, par 
exemple, les travailleurs ; mais gardons-nous, 
ainsi qu'il est dans les vues intimes du Commu- 
nisme, de leur attribuer des droits funestes qui, 
en les affranchissant, les transformeraient à la 
fois en dominateurs et en esclaves. Réalisons 
toutes les conquêtes sociales que la secte égali- 
taire feint de se promettre, en sachant éviter les 
écueils qu'elle côtoie. Enfin emparons-nous de 
la direction effective des .masses, aujourd'hui 
dominées par le sentiment de leur force et de 
notre faiblesse, et en les arrachant aux oppres- 
sions fatales qui les environnent ; en sachant 
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faire à la raison impérieuse des concessions né- 
cessaires, dégageons le présent pour assurer 
l'avenir. 

Mais en même temps, il convient de veiller 
à la conservation des principes régulateurs qui 
sauvegardent nos institutions sociales. Ils sont 
susceptibles d'être révisés sans doute, d'être mis 
en plus complète harmonie avec nos besoins et 
les progrès du temps; mais ils ne sauraient être 
détruits sans un immense , un imminent dan- 
ger. Rendons-les meilleurs, mais opposons-nous 
énergiquement à ce qu'on les altère. 

Sinous demeurons inactifs et non participants 
à la tache sainte de maintenir l'humanité dans 
ia voie droite, les Communistes, hardis jusqu'à 
l'audace, s'empareront des^ rênes flottantes que 
nous n'aurons suni voulu retenir ; et, réussissant 
à faire dévier le grand char social, ils le précipi- 
teront dans un brusque mouvement rétrograde 
à l'extrémité duquel seront les périls, les chutes, 
les inévitables catastrophes. Préparés dès long- 
temps aux événements éventuels du lendemain, 
ils ont su se créer des moyens d'action énergi- 
ques , et sûrs de la proie qu'ils ambition- 
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nent , déjà ils construisent le joug qui doit 
l'opprimer, d'avance ils forgent la chaîne qui 
doit l'asservir. 

- 

N'outrons rien cependant. La position n'est 
point encore si fortement engagée qu'il n'y ait 
plus de remède aux maux dont nous sommes 
menacés ; mais il ne faut pas attendre que le 
danger soit invincible pour le combattre; il nefaut 
pas laisser la contagion étendre ses ravages pour 
la circonscrire dans le rayon d'un efficace cordon 
sanitaire. Il en est de la médecine sociale comme 
de la médecine individuelle : elle doit être plutôt 
prévisionnelle que répressive ; elle doit conjurer 
plus encore que guérir. 

Queles influences des hommes d'ordre s'oppo- 
sent aux influences des hommes du bouleverse- 
ment ; que les plans des Communistes soient 
dévoilés et expliqués : que les classes le plus spé- 
cialement soumises à l'action fatale qui se pro- 
duit actuellement en France, soient tenues en 
éveil ; qu'elles soient mises en garde contre des 
paroles trompeuses, des promesses mensongères, 
des espérances insensées, des engagements impos- 
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sibles ; qu'elles soient moralisées surtout , et que 
Ton s'occupe d'une manière efficace et prompte 
de leur assurer enfin un bien-être relatif , dont 
le premier et le plus sûr effet sera de décon- 
certer, sans retour, les prévisions et les espoirs 
des meneurs politiques qui prétendent s'asseoir 
sur le cadavre du monde. 



Du jour où nous le voudrons sincèrement, 
nous, hommes à convictions sincères ; du jour 
où nous nous mettrons à la tête du mouvement 
rédempteur du travail, où nous prendrons réso- 
lument en main les intérêts des classes labo- 
rieuses, où nous nous appliquerons à diriger 
l'œuvre de réforme sociale qui réside en germe 
au fpnd de tous les bons esprits, de tous les 
coeurs honnêtes , de toutes les âmes élevées, la 
situation appartiendra à nous seuls; c'en sera fait 
des utopies égalitaires , et nous aurons glorieu- 

sèment sauvé les peuples du cataclysme qui les 

A»tî*if<kr ? fi*tv*!vfl z j i / i<rrtfnnio : ->'?.tfStf w.fib 
menace. 

Ce jour-là, nous en pouvons aisément hâter 
l'aurore, nous en pouvons allumer le soleil, 
nous en pouvons faire rayonner l'éclatante 



364 



IHÎ COMMUNISME. 



lumière ! Le voudrons-nous ? La question tout 
entière est là. 

* *■ 

Soldats de tous les partis, — nous voulons dire 
de toutes les nuances du grand parti de Tordre, 
en présence du dangercommun dont les étreintes 
nous enserrent, réunissons-nous sur un terrain 
où nos divergences politiques se taisent , 
associons-nous pour le bien comme d'autres 
s'associent pour le mal, concentrons nos forces 
aujourd'hui diffuses et impuissantes, écoutons 
les grondements de l'orage qui s'amoncèle, 
méditons sur les avcrtisements mystérieux et 
providentiels que nous donnent les sages, arra- 
chons le masque à la révolution nouvelle quia 
déjà rencontré sa base, dénonçons à l'indigna- 
tion des hommes leurs véritables adversaires, 
marchons prudemment mais sans crainte dans 
la voie des progrès sociaux , et'tous ensemble 
conquérons l'avenir. 

Unis dans une commune et féconde pensée, 
dans un but semblable et régénérateur, soyons 
le Messie qui arrache les sociétés aux limbes où 
elles attendent, sollicitent, espèrent un sauveur; 
soyons les collaborateurs de Dieu dans la mission 
transfiguratrice de l'humanité haletante ! 
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La vie des peuples en dépend; le salut des gé- 
nérations qui s'avancent est à ce prix. 

* 

/ ■ ... 



La philosophie matérialiste du XVIII e siècle, 
sacrifiant le bonheur de croire à l'orgueil de 
connaître, a étudié elle aussi les questions so- 
ciales ; mais pour résoudre le problème difficile 
qu'une autre philosophie plus ancienne avait 
pose, elle ne sut qu dever des autels au doute, 
créer un culte au paradoxe, à l'esprit d'exa- 
men, à l'individualisme. Néanmoins elle réus- 
sit a dominer les masses, à creuser de profonds 
abîmes, que le temps lui-même n'a pas su com- 
bler. 

Depuis cette époque funeste, plus d'une 
école socialiste est montée sur la brèche, sous 
prétexte d'émanciper le travail, de ressusciter les 
peuples ; mais toutes ont disparu, laissant à la 
raison le soin de faire ce que leurs utopies n'a- 
vaient pu réaliser. En ces derniers temps, les 
Communistes se sont, à leur tour, emparés de 
ce nœud gordien social dont le secret a été l'ob- 
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jet de tant de recherches actives, et pour l'exa- 
miner ils se sont de plein gré enveloppés d'é- 
paisses ténèbres. Au milieu d'obscurités d'autant 
plus profondes qu'elles étaient volontaires, ils se 
sont livrés à une étude qui devait nécessaire- 
ment demeurer sans résultat, et aujourd'hui, 
ne pouvant deviner l'énigme, ils ont résolu de la 
briser, n'en pouvant dénouer les liens étroits, 
ils s'apprêtent à la détruire. 

Nous savons leur témérité ; nous connais- 
sons leur moyens coupables, nous pénétrons 
leur but odieux. Leur permettrons-nous donc 
d'accomplir l'œuvre impie qu'ils rêvent, et dont le 
succès nous ferait prendre en pitié profonde cette 
grande parole de Fénelon : « L'homme s'agite 
et Dieu le mène. • 

« 

- 

• • • . i 

i 

FIN. 
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des Spartiates pour tout travail manuel. — Stérilité du commerce et 
de l'industrie. - Sociétés temporaires des premiers chrétiens. — 
Impossibilité d'appliquer à la société tout entière les règles qui 
régissent la vie cénobitique. «r- Les Vaudois. — Leurs progrès — Les 
Albigeois. Leur fortune; leur ruine. -. Origine de l'Anabaptisme. 
Luttes des premiers organisateurs de cette secte. — Les Anabaptistes 
en Moravie. — Dissolution de cette république communautaire. — 
Thomas Morus et autres philosophes socialistes. — l'Illuminisme ; 
son plan et son but. — Communautés morabitos. — Inconséquences 
des réformateurs modernes. 
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Qu'était Babeuf? — Son éducation. — Son ingratitude. — Son 
premier crime. — Il se fait appeler Gracchus et fonde un journal 
intitulé le Tribun du Peuple. — Il est cousidérô comme le successeur 
de Robespierre. — Traduit devant le tribunal criminel , il est con- 
damné à mort. — Principes de la République des Egaux. — Consé- 
quences réelles de leur application. — L'égalité portée des hommes 
aux choses, jusque-là de faire disparaître les villes pour ne laisser 
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subsister que les villages. — Théories de Babeuf sur la propriété 
et le droit de tous sur tout. — 11 repousse la loi agraire. — Il 
prêche la révolte contre le Directoire , et célèbre l'héroïsme des 
assassins des prisons. — Il se met à la tête d'une conspiration, bientôt 
découverte. — Arrêté avec les principaux de ses complices , il essaie 
de traiter, avec les chefs du gouvernement, de puissance à puissance. 
— Extrait de sa lettre au Directoire. 
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Robert Owen en Angleterre. — Son système politique et social. — Le 
Communisme se manifeste en France. — Ses commencements. — 
Attentat Darmès. — Ses adversaires dans le pays. — 11 ae produit 
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négation. 
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Définition de l'Egalité. - Les inégalités sociales dérivant des iné- 
galités intellectuelles. - Notre esprit offre les mêmes défauts, les 
mêmes qualités que notre corps. - D'où découle l'inégalité intel- 
lectuelle? - L'homme intérieur n'est pas semblable à l'homme 
intérieur. - L'inégalité provenant du libre arbitre. - Elle est 
produite de même par l'éducation et le développement des pas- 
sions. — L'Egalité basée sur l'anéantissement des propriétés 
particulières et la constitution d une propriété commune. -Origine 
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Je la propriété. - Sa légitimité. - La propriété aux premiers âges du 
monde. - Le droit de propriété défini par Quesnay. - La propriété 
est d'essence divine. - Les Institutes de Justinien. — Lo droit de 
propriété reconnu par la Convention, et mis par les Montagnards au 
rang des droits naturels. — Le système communautaire combattu 
par les Sairit-Simoniens - L'Egalité par le travail. — Du travail 
chez les anciens. - Divers systèmes sociaux. - Du travail libre. 
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Définition de l'unité égalitaire. — Unité en tout. — Unité sociale. — 
Impossibilité de son application. — L'unité destructive de l'émula- 
tion. — Autoritésqui combattent le système d'unité sociale. — In- 
fluences diverses qui s'opposent à l'application de ce principe. — 
Unité de l'éducation. — Différences d'aptitudes et développe- 
ment inégal des intelligences. - Divers systèmes d'éducation. — 
Supériorité de l'éducation commune, mais relative à l'intelligence 
et proportionnée au but. — Unité de la propriété. — Bases pre- 
mières de la propriété. — Leur légitimité provenant soit du temps, 
soit de la prise môme de possession. — La propriété et sa transmis- 
sion libre et héréditaire sont les stimulants les plus énergiques du 
travail et de la civilisation. — Unité de l'industrie. — Les progrès 
de l'industrie ont besoin d'être excités par l'ambition personnelle. 
Coup-d'œil jeté sur les conquêtes industrielles. — - Enumération de 
quelques progrès faits récemment en industrie libre et sollicitée 
par l'esprit de concurrence — Accroissement graduel du taux des 
salaires. — Le travail corporel n'est pas seul profitable ù la société. 
— Le travail intellectuel est digne, lui aussi, de sympathie et d'en- 
couragement. — Essais infructueusement tentés par les Saint-Si- 
raoniens do Robert Owen, pour affirmer la prépondérance du corpa 
sur l'esprit. 

chapitre vi. — Fraternité. 265 

Définition do la fraternité donnée par les Communistes — La raison 
dit que la fraternité réside dans l'accomplissement des devoirs. — 
Les devoirs sociaux dérivent de Dieu même. — Quel* sonl lesdevoir* 
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primordiaux. — Les devoirs seuls seraient impuissants a maintenir 
l'équilibre social, s'ils n'étaient fortifiés par la loi du dévouement. 
— Ce qu'a enfanté cette loi de dévouement. — La fraternité com- 
munautaire ne s'appuie que sur une chimère. — Les apôtres de la 
foi nouvelle no procèdent que par la surexcitation des passions 
mauvaises. — Ils oublient, d'ailleurs, que l'histoire de l'homme 
commence par un fratricide. — Les Communistes s'appuient sur les 
préceptes de I Evangile pour légitimer leurs provocations à la 
révolte. — Réfutation do cette prétention. — Pratique de la charité 
chrétienne. — Les Communistes ambitionnent un résultat contraire 
à celui que nous poursuivons. — La fraternité telle que l'entendaient 
Jean Hus, Olivier Cromwel et les Montagnards. 



Le Communisme nous fait peur. — 11 effraie de même les démocrates. 
— Les républicains flétrissent les entreprises égalitaires. — Le 
National. — M. Armand Marrast. — M. Jules Favre. — M. Ledru- 
Rollin. — M. Arago. — M. Lamennais. — Progrès de la secte 
communautaire. — Il nous faut désormais compter avec elle. 



L'étude précédente nous oblige à nous prononcer contre la doctrine 
communautaire. — Pour être fécondes les améliorations sociales 
doivent être graduelles et réfléchies. — Divers systèmes produits et 
développés. — Les enseignements des novateurs se démentent en - 
tre eux. — Grands faits qui ont apporté des modifications dans la 
marche de l'économie politique et sociale des peuples. — Progrès 
réalisés en Franco depuis trente années, — La propriété , si elle a 
des droits, a aussi des devoirs. — La faim doit être partout assouvie. 
— De la liberté. — Question du travail. — Il nous faut combattre 
l'oisiveté volontaire ou accidnntalln. -~ Ln travail demande à être 
non pas organisé, mais distribué. — Les hommes d'ordre doivent 
sauver la socioté. Ils le peuvent. 



chapitre vu. — Les Républicains. 
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chapitre vin. — Conclusion. 
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